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MAL  DE  VENUS. 


AVIS  INDISPENSABLE. 

Les  personnes  distinguées  par  leurs 
vertus  et  leurs  lalens  ,  qui  recevront 
(franc  de  pott  )  nn  exemplaire  de  cet 
opuscule,  loin  de  s'effaroucher  de  son 
titre  ,  doivent  êire  persuadées  que  1  au- 
teur en  fesant  ce  léger  sacrifice  en  leur 
faveur,  n'a  eu  d'autres  motifs  que  de 
mériter  leurs  suffrages, et  de  donner  une 
plus  grande  publicité  à  une  découverte, 
qui ,  sous  le  rapport  des  bonnes  moeurs  . 
et  celui  du  b  onheur  social ,  doit  inté- 
resser tous  les  pères  de  famille  ,  tons  les 
amis  de  l'humanité. 


DE    L  IMPRIMERIE    D  ABEL    LANOE. 


MAL  DE  Vénus; 


QUATRIÈME  ÉDITION. 


A   PARIS 

Chez  l'AuTEUR,  Médecin  consultant 
pour  toutes  les  maladies  chroniques^ 
Quai  des  Grands- Augustins ,  n.**  3/. 

Avril  1821. 


L'AUTEUR 

A 

MM.  LES  CONSEILLERS  DÉTAT 

MAÎTRES    DES  REQUÊTES 

AU  DJÉPÀKTEMENT  DE  LA  POLICE  EN  1814. 

Messieurs  ^ 

Toute  loi  qui  porte  atteinte  aux 
propriétés  ,  et  surtout  a  la  propriété 
sacrée  du  génie ^  ne  peut  être  que  Vou- 
vrage  d'un  tyran.  C'est  la  t'erge  de  fer, 
qui ,  tôt  ou  tard  ^  plie  ou  rompt  dans 
la  main  du  cyclope  qui  la  forgea. 

Les  Bourbons  ne  rendirent  jamais 
de  décrets  contre  les  auteurs  de  re- 
me  des  secrets 'y  au  contraire  y  Louis 
XIV  acheta  ci  Helvétius ,  médecin  , 
^e  secret  de  la  racine  d'Ipécacuanlia^ 
et  aux  Jésuites  celui  de  l'écorce  du 
Pérou. 

Philippye ,  duc  d'Orléans ,   régent 


du  royaume  j  acheta  le  ^e^ret  du 
Kermès  minéral  aux  Chartreux , 
et  le  fit  publier  en  1 720. 

Louis  XVI fit  l'acquisition  du  re- 
mède de  madame  Nouffer  ,  contre 
le  Ténia  ou  uer  solitaire. 

Reçu  docteur  en  Médecine j  depuis 
Ze  3o  novembre  1780,  dans  une  des 
plus  célèbres  Facultés  de  l'Europe , 
la  Faculté  de  Montpellier  ;  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  et  de  nom- 
breuses découvertes  dans  la  science 
des  accouchemens  ,  je  crois  avoir  de 
justes  droits  à  ojotre  justice  ,  à  ^votre 
bienveillance  et  à  votre  protection. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect, 

MESSIEURS  , 

Voire  très-humble  et  très- 
dévoué  serviteur  , 

SxiGOMBE ,  Médecin. 


REPONSE 

DE 

MM.  LES  CONSEILLERS  D'ÉTAT. 

Un  savant  distingué,  Vun  de  Mes- 
sieurs les  Maîtres  des  Requêtes^ 
M,  Héricârd  de  Thury  j,  m'invita  a 
passer  dans  son  cabinet  et  me  dit,  au 
nom  de  MM.  ses  collègues  : 

«  p^ous  pouvez  ,  Monsieur,  aller 
en  avant.  Les  Bourbons  toujours  jus- 
tes ,  toujours  eux-mêmes  savent  res- 
pecter les  personnes  et  les  propriétés, 

Artium  Rex  ingenium  j  Regina ,  cxperieniia  j 
Tyrannas,  Chicou. 


Ita  affectî  sutnus  ^  ut  nihil  œquù 
magnam  apud  nos  admirationem  oc- 
cupet  quain  homo  fortiter  miser» 
Nous  sommes  organisés  de  telle  sorte 
que  rien  an  monde  ne  nous  paraît 
plus  digne  d'admiration, qu'un  homme 
qui  sait  être  malheureux  avec  courage, 
Sénèque, 


A  MON  AMI 

Le  Docteur  Sacombe  ,  Médecin  de  îa 
Faculté  de  Montpellier,  ancien 
professeur  de  Médecine  théorique 
et  pratique  daccouchemen^  au 
Louvre  ^  salle  des  ducs  et  paîbs  ; 
fondateur  de  i^Ecole  anti-césa- 
rienne de  Paris  ,  sous  les  auspices 
du  gouvernement  ;  chevalier  de 
l'ordre  du  mérite ,  et  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes^  elc. 


Sàcombe,  l'infernale  Envie 
Autour  de  toi  ,  depuis  iiente  ans, 
Trente  ans  d'une  immortelle  vie. 
Fait  siffler  ses  hideux  scrpens. 
Ainsi ,  victimes  de  sa  haine, 
Les  Socrate  ,  les  Callisthéne  , 
Les  Galilée  et  les  Rousseaux, 
Pour  prix  d'avoir  instruit  les   hommes 
Pervers,  moins  qu'au  siècle  où  nous  sommes  j 
Eurent,  les  hommes  pour  bourreaux. 

Ton  sort  est  beau,  je   te  l'euvic, 
L'àme  faible  ,  au  sein  du  repos , 
Heçoit  une  nouvelle  vie, 
Pe  l'amertume  de  ses  maux, 


Ravi  par  la  Parque  cruelle , 
Tel,  de  sa  dépouille  mortelle  j 
Aurait  subi  le  triste  sort, 
Qui ,  s'illusirant  dans  les  orages  , 
A  vu  Êon  nom  franchir  les  âges , 
Vainqueur  du  tems  et  de  la  mort. 

Dans  ce  siècle  esclave  et  stupide  , 
Les  chastes  Muses  sont  en  deuil  j 
Le  champ  des  lettres  est  aride  , 
Et  la  science  est  un  écueil. 
Etre  un  grand  homme,  est  un  grand  crime  j 
L'Ignorance  usurpe  l'Estime  , 
Le  Génie  est  persécuté  :  , 

Ainsi  l'éclat  de  la  lumière , 
Du  hibou  blesse  la  paupière , 
Et  la  nuit  proscrit  la  clarté. 

Mais  contre  un  roc  inébranlable  , 
Que  peut  uue  vague  en  fureur  ? 
En  vain  contre  Hercule  indomptable. 
Le  Pygmée  est  tout  eu  sueur* 
Cher  S  ACOMBE ,  que  dois-  tu  craindre  ? 
Le  méchant  ne  saurait  l'atteindre  j 
L'Envie  est  rampante  à  tes  pie 
Vomi  par  sa  bouche  cruelle , 
Le  venin  retombant  sur  elle , 
Couvre  ses  traits  humiliés. 

Ah  dieux!  que  l'Envie  est  «tnpidc  , 
Si  sa  fureur  ne  comprend  pas , 


Que  son  poison  làclie  et  perfide  ," 
Sauve  le  sage  du  trépas. 
Apprends,  exécrable  tigresse , 
Qu'en  calomniant  la  sagesse , 
Tu  forges  sa  célébrité  ; 
Que  ta  fureur  lui  rend  hommage 
Et  que  le  souffle  de  ta  rage , 
La  pousse  à  Fimmortalité. 

Disparais,  préjugé  vulgaire , 
Qui  veut  qu'esclave  de  nos  sens , 
Notre  âme  soit,  sur  cette  terre  , 
Le  jouet  des  événemens. 
De  moi  si  je  suis  toujours  maître, 
Ce  qui  ne  change  pas  mon  être. 
Est-il  un  mal ,  est  il  un  bien  , 
Haines,  trahisons,  impostures, 
Chaînes  ,  supplices  et  tortures  : 
Pour  l'âme  intègre  ne  sont  rien. 

Quel  spectacle  imposant,  auguste. 
Présente  un  sage  au  genre  humain  ! 
Heureux,  libre  autant  qu'il  est  juste 
Et  libre  en  dépit  du  destin  5 
Libre  ,  quand  le  malheur  l'assiège. 
Quand  le  bonheur  lui  tend  un  piége^ 
Plus  libre  s'il  est  dans  les  fers  ; 
Libre,  quand  sa  tête  sanglante, 
Tombe  sous  la  hache  fumante  j 
Libre ,  çn  descendant  aux  enfers. 


Quels  sont  donc  les  hommes  esclaves? 
Quels  sont  les  vrais  infortunés? 
Ce  sont  ces  hommes  que  tu  braves. 
Sans  cesse  a  ta  perte  acharnés. 
L'esclave  est  ce  lâche  perfide, 
Qui,  d'argent  et  d'honneurs  avide  , 
Lenr  immole  la  vériiéj 
Et  qui  pour    rien  comptant  son  ârae^ 
La  traîne  sous  le  srepire  infâme, 
Du  crime  etde  Timpiété. 

LAFOX  DE  MOXTFERRIER , 

Directeur  âa  Collège  "Roval  des  lys  , 
de  la  ville  de  Saint-GJI!es-du- 
Gard  ,  le   i8    juin  i8i5. 


Prœstat  ainiciila  propim^uî^ati  ^ 
quod  e.v  propin^uitate  benevoîe?itict 
tolli  potes t ,  ex  cnnicitiâ  aulem  non 
potest.  L'amitié  Temporte  sur  la  pa- 
renté; en  effet ,  il  peut  y  avoir  parenté 
sans  bienveillance^  tandis  que  l'amitié 
n'existe  plus  sans  elle,  Ciceroî?, 


INSTRUCTION 

AUX 

MALADES  DE  VÉNUS  , 

Sur  Torigine,  la  cause,  les  symptômes  et  le 
traitement  de  la  Vénusalgie  ,  ou  nnal  de 
Vénus  ^  par  une  me'thode  sûre ,  agréable,  et 
peu  dispendieuse^  à  la  faveur  de  laquelle,  les 
malades  peuvent  se  traiter  eux-mêmes  ,  sana 
«œployer  ni  bains,  ni  tisannes  ,  ni  mercure. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  V origine  de  la  vénusalgie. 

La.  Vénusalgie  ne  nous  est  venue  nî  des 
côtes  d'Afrique,  xvs.  de  Naples  ,  ni  d'Amé- 
rique ,  comme  l'ont  prétendu  les  niéde- 
cins  anciens  et  modernes.  Pille  du  liber- 
tinage et  de  rintempérance,  dont  Vénus 
et  Bacchus  sont  les  emblèmes  mytholo- 
fiques  ,  la  Véiiusaîgie  a  pris  naissance 
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chez  tous  les  peuples,  qui ,  contre  le  vœu 
de  la  nature  ,  se  livrant  à  rimp;étuosIté 
de  leurs  passions,  ont  cherclié  à  multi- 
plier leurs  jouissances  par  tous  les  rafi- 
neraens  de  la  volupté.  Ainsi  le  mal  de 
Vénus  est  aussi  ancien  que  le  monde  , 
comme  je  vais  le  démontrer  l'Histoire  à 
la  main, 

La  plus  ancienne  de  toutes ,  l'histoire 
deMoise  décritlablennorrhagie  ou  écou- 
lement rauqueux  ,  l'un  des  symptômes 
de  la  Vénusalgie,  de  manière  a  ne  pou^ 
voir  s'y  méprendre.  Dans  le  livre  qui  a 
pour  titre  le  Léviticfue^  Moïse,  législa- 
teur prudent  et  éclairé  ,  prend  les  plus 
sages  précautions  pour  préserver  les  per- 
sonnes saines  de  la  contagion  de  cet 
écoulement^  virulent  auquel  il  donne  le 
nom  de  Gonorrhée  ,  ftuxum  seminis  , 
flux  de  semence,  parce  que,  moins  ins- 
truits que  nous  sn  pathologie,  les  méde-? 
cins  hébreux  prenaient  l'écoulement  mu= 
queux  ou  blennorrhagique  pour  un  fius 
spermatique.  Bloïse  prescrit  des  lotions 
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fréquentes  a  ceux  qui  ont  couché  avec  un 
malade  de  Vénus;  ^i  quis  tetigeriù  lec- 
tum  ejiis  ,  lavabit  vestimenta  sua  ;  a 
ceux  qui  s'assiéront  où  il  s'est  assis;  sise- 
derit  uhi  ille  sederat}  à  ceux  qui  l'au- 
raient touclié  même  du  bout  du  doigt  ',si 
ietigerit  carnem  ejiis  5  à  ceux  qui  au- 
raient été  atteints  par  sa  salive  ;  si  sali- 
vatn  hujusce  modi  liomo  jecerit  super 
eum,  11  veut  qu'un  vase  de  terre  soit 
brisé,  plutôt  que  de  servir  à  l'usage  d'une 
personne  saine;  pasf.ctile  quod tetigerit^ 
coTifringetur. 

La  circoncision  chez  les  Juifs  fut  en- 
core une  pratique  que  îa  politique  et  la 
religion  consacrèrent^  de  concert^  pour 
j)révenir  le  phimosis  et  entretenir  ainsi 
plus  aisément  la  propreté  entre  le  gland 
etieprépuce,  siège  ordinaire  de.s  ulcères 
vériusalgîques,  plus  dangereux  '^'.<  :^  un 
ciel  brûlant  et  dans  un  paTc  ai  „>  rareté 
et  souvent  le  défaut  absolu  d  eau,  con- 
damne les  liabitans  a  la  iiialoropreté. 

Moïse  imposait  aux  Lévites,  prêtres  des 
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Juifs  le  devoir  de  représenter  aux  enfans 
d'Israël  le  danger  d'une  maladie  pu- 
tride, que  la  malpropreté  rendait  souvent 
jnorfcelle  i  Docebitis  ergojîlios  Israël, 
lit  caveant  hïimundiùiem  et  non  ino^ 
YÎantur  iii  sordibus  suis. 

Quant  aux  malades  de  Vénus  atteints 
de  la  blennorrliagie  lépreuse  ,  Jiucjis  et 
leprosus  y  ils  étaient  en  horreur  à  la  so- 
ciété ,  et  l'on  sait  que  les  lépreux  ,  ou 
atteints  de  la  Judbam , étaient  reîéguésloiri 
des  villes  et  entassés  dans  des  maisons 
isolées  ,  où  ils  périssaient  sans  secours. 
Cette  maladie  terrible  est  comparée  par 
»îe  prophète  aux  ravages  causés  par  le 
îion  :  fuyez ^  dit-il,  la  personne  afjligée 
de  la  Judham,  comme  vous  fuiriez  un 
lion. 

Voilà  donc  la  vénusalgie  bien  connue 
des  enfans  d'Israël,  sous  le  nom  de  lèpre 
noire  j,  ou  Elephantiasis  ^  parce  qu'elle 
rendait  la  peau  semblable  à  celle  de  l'é-* 
îép  liant. 

Les  Grecs  dislingiiaient  la  vénusalgie 
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SOUS  le   nom   de  leontiasis  ,  à    raison 
des  ravages  affreux  qu'elle  causait. 

DioscoRiDE  parle  de  ragades^  condy- 
lomata ,  maligna  ulcéra  vulçce^  tuher- 
cnla  genitalium ,  viilvœ  ulcerationes, 

Galien  fait  mention  de  phimosis , 
paraphimosisy  rhagades^  condylomata^ 
hubones ,  phyinata  piirnlenta,  acrocor- 
dones ^  thymi ,  jnynneciœ  ad  ingui?ia', 
tuberculain  pudendis  ;  ulcus  testicu" 
loruni,  etc. 

L'Evêque  Palladius  dit  que  Héron 
ermitt  grec  ,  qui  vivait  au  cinquième 
siècle  eut  un  ulcère  à  la  verge  ,  produit 
par  un  coït  impur. 

Celse  a  très-bien  décrit  la  blennor- 
rliagie. 

JuvENAL  et  Martial  parlent  dans  leurs 
satires  d'excroissances  et  d'ulcères  surve- 
nus aux  parties  génitales,  comme  fruits 
de  la  débauche^  tels  que  maris ca,  ficus  , 
idciis  acre ,  pustulœ  laceiitesj  sordldi 
li  chênes. 

Pline  le  jeune  parle  de  la  gangrène 
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des    parties    génitales ,   après   un   coït 
impur. 

Un  auteur  moderne  qui  veut  que  Chris- 
tophe Colomb  ait  apporté  le  premier  la 
vénusalgie  en  Europe ,  ne  trouve  pas 
dans  des  autorités  si  respectables,  énon- 
cées d'ailleurs  en  termes  si  clairs  ,  des 
preuves  assez  fortes  de  l'antiquité  de  la 
vénusalgie;  et  pour  soutenir  son  système, 
il  regarde  ces  symptômes  ,  comme  des 
maladies  propres  aux  parties  génitales. 
H  ignore  sans  doute  que  Ju vénal  et 
Martial  n'étaient  ni  médecins,  ni  chi- 
rurgiens 5  et  que  leur  intention,  en  com- 
posant des  satires  contre  les  mœurs  cor- 
rompues des  Romains.,  ne  fut  jamais  de 
composer  un  traité  des  maladies  pro- 
pres aux  parties  génitales.  D'ailleurs , 
dés  les  treizième  siècle,  Lanfrakc  et 
Salîcet  n'ont-ils  pas  parlé  de  pustules  y 
d'ulcères^  de  chancres  du  gland,  qui 
paraissaient  après  un  commerce  impur 
avec  une  femme  gâtée  .  . .  .  ,  après  aroir 
couché  avec  une  femine  gâtée  ?  Fvsr 
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coîtum  cum  muliere  fœda. . . .  Pr opter 
decubitum  cum  muliere  fœda.  Peut-on 
s'exprimer  en  termes  plus  clairs  ?  dira- 
t-on  que  ce  sont  la  des  maladies  proprCg 
aux  parties  génitales  ? 

La  vënusalgie  était  connue  dans  l'Inde 
plusieurs  siècles  avant  la  découverte  de 
rAmériqiie  ,  et  on  la  traitait  avec  le 
mercure  et  les  sudoiifiques. 

Un  rabbin  très-in'^truit  qui  avait  fait 
deuxfoi^  le  voyage  des  Indes-Orientales, 
avec  lequel  je  passai  deux  mois  aux  bains 
de  Bade,  en  i8o5,  m'assura  que  la 
vénusalgie  existait  dans  la  Perse  depuis 
un  temps  immémorial ,  sous  le  nom  de 
feu-Ver  s  an  ,  et  que  l'usage  du  mercure 
y  était  connu.  Ony  emploie  aussi  les  su- 
dorifiques  ^  lorsque  la  maladie  est  ré- 
cente. 

La  vénusalgie  a  été  cosmue  eu  Afrique 
long-tems  avant  de  l'être  en  Asie,  sous 
la  dénomination  dçymPs;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Sydekham  et  à  plusieurs  autres 
médecins,  de  penser  qu'elle  venait  origi° 
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nairement  d'Afrique  ,  parce  que  le  yaivs 
ftvait  une  ressemblance  frappante  avec 
la    vénusaîgie   d  Europe    au    quinzième 
siècle. 

Bekée  rapporte  deux  passages  remar- 
quables des  statuts  anglais  pour  la  police 
des  mauvais  lieux  ;  Vun  de  i365  dit 
gi/e  7iul  concierge  ne  doit  garder  de- 
femme  qui  ait  la  maladie  dangereuse 
de  la  brûlure.  L'autre  de  1 480,  prononce 
ime  amende  très-forte  contre  le  concierge 
qui  tiendrait  dans  sa  maison  des  femmes 
ayant  cette  maladie  abominable  (  ma-- 
lum  nefandum  )  la  brûlure. 

Les  statuts  du  lieu  de  débauche  de  la 
ville  d'Avignon,  faits  en  1347  par  la  ï"^ii^® 
Jeanne  1"^  prouvent  incontestablement 
que  la  vénusalgie  fîiisait  des  ravas^es  en 
France  i45  ans  avant  la  découverte  de 
l'Amérique^,  en  1492,  et  rexpédition  de 
Charles  Yiil,  roi  de  France,  en  i494  et 
1495,  pour  la  conquête  du  royaume  de 
Kaples.  Voici  le  texte  de  ces  statuts  en 
langue  vulgaire  ^  ou  idiome  provençal  : 
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«  La  reino  bol  que,  toutes  lous  samdes, 
»  la  bailouno  et  un  barbier  députât  das 
»  consouîs  ,  visitoun  toutos  las  fillos  de- 
»  bauchados  que  seran  au  bourdel,  et  se 
M  s'en    trouvo    qualcuno   qu'abia    mal  , 
ï)  bengut  de  pailla rdiso  ,  que  talos  fillos 
»  sien  separados  et  longeados  a  part,  afin 
»  que  nou  las  counougoun,  per  évita  lou 
n  mal  quela  jeunesso  pourrie  prendre.  » 
La  reine  veut  que  tous  les  samedis  la 
bailiive   et   un  barbier   délègue'  par  les 
consuls  ,  visitent   toutes  les  filles  débau- 
chées qui  seront  au  bordel  ;  et  s'il  s'en 
trouve  quelqu'une  qui  ait  du  mal  pro- 
venu de  paillardise,  que  telles  filles  soient 
séparées  et  logées  à  part ,  afin  que  l'on 
n'ait  point  commerce  avec  elles  ,  pour 
éviter  que  la  jeunesse  prenne  du  mal. 

Un  tel  règlement  honore  la  souveraine, 
devient  un  monument  historique  de  la 
sagesse  qui  la  dirigeait,  et  une  preuve  in- 
contestable de  Fexistence  de  la  véuusal- 
gie  en  France,  long-temps  avant  la  dé= 
couverte  de  rAmérique, 
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Un  argument  sans  réplique  sur  l'anti- 
quité du  mal  de  Yénus,  est  i^^Que  chez 
chaque  peuple  cette  peste  anti-sociale  a 
un  nom  différent ,  ce  qui  prouve  qu'elle 
a  pris  naissance  dans  ce  pays  même,  et 
qu'elle  n'y  a  point  été  transportée  d'une 
contrée  voisine,  dont  elle  aurait  conservé 
la    dénomination,   "i    Que   Tétymologie 
desnoms  divers  donnés  ace  terriblefléau, 
est  tirée  ,  chez  tous  les  peuples  ,  des  ef- 
fets qu'il  produit,  soit  intérieurement, 
soit  extérieurement;  de  là,  les  noms  de 
brûlure  ,  d^usture ,  de^^z/;  et  en  Anglais, 
de  burn  ,  ou  huming.  En  effet ,  en  quel- 
que partie  du  corps  que  le  virus  vénu- 
salgique  se  manifeste  ,  il  y  a  brûlure  ,  ou 
déperdition  de  substance.    3^  Que  les 
progrès  de  l'ordre  social  vers  le  bien  sont 
si  lents  ,  qu'il  a  dû.  nécessairement  s'é- 
couler plusieurs  siècles  depuis  celui  qui 
donna  naissance  à  Avignon  à  ce  mal  de 
■paillardise ,  et  celui  où  une  sage  souve- 
raine fit  un  règlement  pour  éviter  que 
la  jeunesse  fût  infectée  de  ce  mal. 
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La  vénnsalgie  est  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  juclham  ou  jazam  du  peuple  Juif; 
la  lèpre  des  Hébreux  ;  le  korah  de  l'In- 
dostan  5  le  feu-Persan;  le  leonticisis  des 
Grecs  -,  le  yaws  des  Africains  ;  la  pua  du 
Malabar;  l'ëpian  ou  pian  des  Iles-An- 
tilles; le  mal  de  Naples;  le  mal  Français; 
las  bubas  des  Espagnols  ;  le  morhus  pes~ 
tiferus\  la  peste  inguinale  ;  le  mal  An- 
glais de  la  baie  Saint-Paul  ;  le  sibben  ou 
siwin  des  Ecossais  ;  la  variola  amboï^ 
TiensiSyXvXckvQ  universel  dePauld'Egine; 
la  scorra pes tilendalis  ;  le  mal  de  chi- 
cot; la  grande  gorre  ;  la  grosse  vérole  ; 
la  poques  de  Picardie  ;  la  framboî- 
sia.  etr; 

La  vénusalgie  naquit ,  naît ,  et  naîtra 
toujours  du  libertinage  et  de  Tintempé" 
rance.  La  vierge  la  plus  saine  qui  aura 
un  commerce  amoureux  et  fréquent  avec 
plusieurs  hommes  sains  ,  sera  atteinte  en 
moins  d'un  mois,pde  la  vénusalgie  ^  ma- 
ladie affreuse  que  propagent  les  guerres, 
^es  voyages  d'outre-mer,  les  expéditions 
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lointaines,  les  croisades ,  les  pèlerinages , 
les  découvertes,  les  conquêtes^  dont  le 
viol ,  le  libertinage  et  l'intempérance 
sont  les  fruits  déplorables. 

L'époque  de  la  découverte  dunouveau- 
monde ,  ne  fut  donc  pour  la  France  et 
l'Italie^  que  l'époque  désastreuse  de  l'ex- 
plosion de  la  vénusalgie  ,  qui ,  jusques 
là  avait  été  reléguée  sous  le  nom  de  lèpr?^ 
dans  celte  classe  du  peuple  que  la  misère, 
la  crapule  et  Timmoralité  ;,  réduisaient  à 
coucher  pele-mèle  dans  le  même  taudis; 
tels  qu'on  voit  de  nos  jours  à  Naples  les 
Lazaroni  coucher  père,  mère,  frères, 
soeurs  ,  nus  comme  vers  dans  le  même 
réduit,  et  dont  les  individus  repoussés 
par  la  société,  allaient  périr  couverts 
d'ulcères  dans  les  ladreries  ow  maladre- 
ries  ,  hôpitaux  plus  ou  moins  éloignés 
des  villes  ;  tel  que  celui  qu'on  voit  en- 
core et  que  j'ai  visité  hors  de  la  porte 
orientale  à  Milan.        ^ 

Fracaslor  ,  l'un  des  plus  grands  méde- 
cins de  son  temps^  dit  ;  que,  quoique  les 
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époques  de  la  dëcouverte  de  l'Amérique^ 
et  de  l'expédition  de  Charles  VIII ,  dans 
le  royaume  de  Naples coïncident  avecles 
ravages  de  la  vénusalgie  en  Espagne  et 
en  France ,  il  n'est  pas  vraisemblable  que 
cette  maladie  se  soit  répandue  si  promp- 
tement  en  France ,  en  Italie ,  en  Alle- 
magne ,  en  Hongrie,  en  Pologne  ;  et  en 
effet,  la  imaladie  de  Vénus  existait  non- 
seulement  dans  différentes  contrées  de 
l'Europe  ,  plusieurs  siècles  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  ,  mais  encore 
dès  l'origine  du  monde  chez  les  Egyp- 
tiens ,  chez  les  Juifs,  chez  les  Grecs  _, 
cliezles  Ptomains,  comme  je  crois  l'avoir 
démontré. 

C'est  pour  faire  sa  cour  au  pape  Paul 
IV  3  que  Fracastor  composa  son  excel- 
lent poërae  latin,  la  Syphilis^  afin  d'ef- 
frayer les  pères  du  concile  de  Trente  , 
que  la  politique  voulait  transférer  à  Bo= 
logne,  à  raison  de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  le  pape  et  Charles  V;  le^ 
pères  effrayés  par  l'augure    funeste  de 

3 
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Fracastor,  qui  avait  consulté  les  astres 
pour  satisfaire  au  pre'jugé  de  son  siècle  , 
vinrent  tenir  à  Bologne  la  neuvième 
session  du  concile,  le  21  avril  i547,  et  la. 
douzième,  au  mois  de  juin  suivant^  pour 
se  soustraire  à  un  fléau  que  ce  poëte  cour- 
tisan présagea  devoir  être  endémique. 

A  l'époque  de  la  découverte  de  TAmé^ 
rique  et  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  ,  la  vénusalgie  ,  à  la  vérité  ,  reçut 
une  nouvelle  impulsion  de  l'or  corrup- 
teur du  Mexique  et  du  Pérou  ,  et  ce  fléau 
n'ajant  alors  épargné  722  couronne  ni 
crosse  ,  comme  le  dit  gaiement  le  poëte 
Le  Maire  ,  Fart  s'occupa  sérieusement 
de  le  combattre  par  un  traitement  mé- 
tbodique. 

Bétliencour,  chirurgien  français,  fut 
le  premier  qui  lui  donna  le  nom  de  ma. 
ladie  vénérienne  (  lues  venerea  ).  Bé- 
tliencour son  parrain ,  savait  du  moins 
qu'il  n'y  avait  qu'une  maladie  de  Vénus, 
tandis  que  ses  successeurs  ont  fait  de 
chacun  de  ses  symptômes  une  maladie 


vénérienne.  Depuis  peu  même  un  docteur 
allemand  nommé  Hecker ,  a  subdivisé  la 
gonorrhée  (  blennorrhagie  )  en  quinze 
espèces  ,  dont  chacune  fait  le  sujet  d'un 
chapitre.  De  là,  ces  innombrables  affiches 
qui  tapissent  les  murs  de  la  capitale  ,  et 
sur  lesquelles  on  lit  en  frémissant;  Traim 
temenù  des  maladies  vénériennes  ,  et 
qui  pis  est  ;  Traite  complet  sur  les 
sypmptojnes ,  les  effets  ,  la  nature  et  le 
traitement  des  maladies  syphiliti^jues 
ou  vénériennes, 

A  Tappui  de  notre  assertion  sur  l'ori- 
gine et  l'antiquité  de  la  vénusalgie  j  nous 
aurions  pu  citer  Texemple  de  Job ,  il- 
lustre modèle  de  patience ,  qui  couché 
sur  un  fumier  ,  en  proie  à  deux  fléaux 
également  redoutables,  l'humeur  d'une 
épouse  acariâtre  et  le  virus  de  la  vénu- 
salgie,  détachait  avec  un  débris  de  vieux 
vase  les  croûtes  squammeuses  sous  les- 
quelles les  insectes  et  les  vers  se  nour- 
rissaient de  sa  chair,  s'abreuvaient  de 
son  sang,  et  le  dévoraient  vivant. 
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Noos  aurions  pu  citer  l'exemple  de  ce 
Ptoi  pénitent  ,  qui ,  en  composant  ses 
pseaumes  sublimes ,  s'écriait  dans  un  ac- 
cès de  douleur,  mes  os  se  sont  desséchés 
comme  le  foin.  OssaTtiea  sicut  fœnmn 
arueriint. 

Nous  aurions  pu  citer  le  châtiment 
terrible  de  Sodôme  et  de  Gomorrhe  ,  et 
suivant  ropinion  de  quelques  auteurs 
[  GoJiorrhe)^  villes  célèbres,  dans  les 
livres  saints  ,  par  l'infâme  débauche  de 
leurs  habitans ,  que  dévora  le  feu  de  la 
vénusalgie,  feu  criminel  (  igiiis  sce^ 
les  tus  ) ,  que  le  génie  oriental  a  méta- 
morphosé en  feu  céleste  ,  ainsi  que  Të- 
pouse  de  Loth  en  statue  de  sel ,  symbole 
de  la  sagesse ,  afin  de  donner  à  entendre 
que  ce  couple  vertueux  prit  la  fuite  pour 
se  dérober  a  la  contagion  du  plus  incen- 
diaire de  tous  les  fléaux  ;  et  que  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ,  la  femme  doit  savoir 
dompter  sa  curiosité  naturelle ,  et  ne  ja- 
mais tourner  la  tète  pour  jeter  encore  un 
regard  sur  le  vice  qu'elle  fuit. 
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Mais  il  nous  suffira  de  citer  deux  obser- 
vations qui  nous  sont  propres,  et  dont 
nous  garantissons  la  véracité^  qui  nous 
coûte  assez  cher ,  pour  que  nous  ayons 
acquis  le  droit  de  dire  avec  Juvenal,me7i- 
tiri  nescio. 

Première  observation.  J'ai  traité  de 
la  vénusalgie  trois  jeunes  gens  de  la  plus 
haute  noblesse  ,  qui  n'avaient  jamais  eu 
de  commerce  intime  qu'avec  une  jeune 
fille  sage,  vierge  encore  et  privée  comme 
eux,  par  état,  de  sa  liberté.  Ces  trois  mes- 
sieurs étaient  amis  intimes  ,  et  pour  ne 
pas  s'exposer  à  prendre  le  mal  de  Vénus, 
ils  convinrent  de  s'en^tenir  à  cette  jeune 
personne  ,  dont  la  tante  pieuse  et  crédule 
aurait  cru  faire  un  crime  de  soupçonner 
aucun  de  ces  messieurs  capable  de  parler 
d'amour  a  sa  nièce,  qui  ne  pouvant  deve- 
nir réponse  d'aucun  d'euxcoasentit^pour 
éviter  tout  soupçon  a  être  la  maîtresse 
des  trois.  Du  reste,  leur  jeunesse  et  leur 
générosité  ne  lui  laissaient  rien  à  désirer^ 
.  Bref,  après  deux  mois  d'un  comjnerçe 
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amoureux  et  fréquent,  des  symptômes 
non  équivoqxies  me  convainquirent  que 
ces  trois  messieurs  et  la  jeune  personne 
étaient  atteints  de  la  vénusalgie  ,  bien 
persuade's,  ainsi  que  moi,  que  la  maladie 
dont  ils  étaient  affectés,  ne  pouvait  avoir 
d'autre  cause  que  le  commerce  charnel 
de  trois  hommes  sains,  avec  la  même 
femme  aussi  saine  qu'eux  et  incapable  de 
les  tromper,  quand  même  ses  forces  phy- 
siques lui  en  auraient  laisse'  la  faculté. 

Deuxième  observation.  Ce  fait  ré- 
voqué en  doutepar  trois  jeunes  élèves  en 
médecine  de  l'école  de  Paris  a  donné 
lieu  à  une  nouvelle  expérience.  Ces  mes- 
sieurs m'objectaient^  avec  quelque  fon» 
dément  qu'une  femme,  quipeut  consen- 
tir à  se  livrer  a  trois  hommes  par  inté- 
rêt ou  par  tempéramment,  aurait  bien  pu 
accorder  ses  faveurs  à  un  quatrième  par 
inclination  et  prendre  la  vénusalgie  avec 
ce  dernier.  J'étais  bien  convaincu  du  con, 
traire,  mais  j'avais  trop  d'intérêt  à  les 
laisser  faire  pour  chercher  à  les  détrom^» 
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per.  Or ,  voici  ce  qu'ils  firent.  Animés 
au.  seul  amour  de  la  science  ,  ils  résolu- 
rent d'entretenir  à  frais  communs  et  de 
garder  à  vue  une  fille  de  quinze  à  seize 
ans ,  dont  les  signes  de  virginité  n'étaient 
point  équivoques,  jouissant  d'une  santé 
brillante  et  née  de  parens  sains.  Libres  de 
jouir  de  ses  faveurs  àtoute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit ,  et  rassurés  d'ailleurs  par 
cet  axiome  ,  ex  nihilo  ,  nihiljit ,  Dieu 
sait  comme  ils  s'en  donnèrent  !  Mais 
trente- neuf  jours  aj^rès  ,  c'est-a-dire 
beaucoup  plus  tôt  que  les  trois  messieurs 
qui  ont  donné  lieu  à  ma  première  obser- 
vation, ces  trois  éludians  et  la  jeune  fille 
furent  atteints  des  symptômes  les  plus 
graves  de  la  vénusalgie;  je  les  ai  traités 
ainsi  que  la  jeune  fille  qui  avait  sa  boune 
part  d'infection.  Pleins  de  reconnais- 
sance pour  leur  professeur  et  leur  méde- 
cin_,  ces  messieurs  m'avaient  permis  de  les 
nommer  ,  mais  les  égards  dus  à  des 
familles  honnêtes ,  m'imposent  un  si- 
lence respectueux  dont  les  parens  et  les 
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enfans  me  savent  d'autant  plus  de  gré, 
que  c'est  un  sacrifice  que  je  fais  à  la  vérité 
de  ma  découverte. 

Je  suis  donc  infiniment  convaincu  , 
non  seulement  que  la  vénusalgie  est  aussi 
ancienne  que  le  monde,  ainsi  que  je  crois 
ravoirdémontré,mais  encore  que  toutes 
les  maladies  chroniques  dont  la  cause  la- 
tente échappe  a  la  sagacité  des  praticiens 
les  plus  expérimentés  ,  ne  peuvent  être 
imputées  qu'au  virus  vénusalgique,  que 
de  génération  en  génération ,  nous  ont 
transmis  nos  premiers  parens,  natifs  peut- 
être  de  Sodôme  ou  de  Gonorrhe  -,  virus 
héréditaire,  dont  la  nature  cherchait  à 
nous  débarrasser  par  une  éruption  ef- 
froyable ^  et  à  laquelle  aucun  individu 
n'échappait,  avant  la  découverte  de  la 
vaccine. 

En  effet ,  ce  serait  vouloir  se  refuser  à 
révidence ,  que  de  nier ,  que  la  petite 
vérole  ne  soit  la  fille  de  la  grosse ,  d'après 
l'analogie  de  caractère  qu'on  observe 
entre  l'enfant  et  la  mère.  Des  milliers  de 


(33) 

pustules  remplies  d'une  humeur  jaune 
ou  verdâtre  ,  plus  ou  moins  corrosive, 
couvrent  la  surface  du  corps  du  malade 
depuis    la    plante    des     ])icds    iusqu'au 
sommet  de  la  tête.  Les  yeux,  le  nez,  les 
oreilles,  l'intérieur  delà  bouche,  la  gorge 
même  ,  ne  sont  pas  épargnés.  La  mort 
moissonne  les  victimes  de  ce  fléau  dépo- 
pulateur  ,    et  celles  qui   lui   échappent 
portent  des  eoipreintes ineffaçables  de  sa 
rage ,  semblables  à  celles  que  laisse  le  vi- 
rus vénusalgique  ,  c'est-à-dire  ,  des  ci- 
catrices ,    des    empreintes    de  brûlure , 
avec  déperdition  de  substance.  Peut-être 
même  en  suivant  l'arbre  généalogique  do 
la  famille   infernale  de  la   vénusalgie , 
trouverions-nous  que  la  rougeole  est  la 
petite-fille  de  la  grosse  vérole;  enfin  que 
les  dartres  j  la  gale ,  et  tant  de  maladies 
cutanées ,  ne  sont  que  les  rejetons  mal- 
heureux de  cette  Yénus  pestilentielle. 

Cette  analogie  frappante  entre  les 
sjjjNptôraes  et  les  effets  de  la  grosse  et 
ceux  de  la  petite  vérole  a  donné  lieu  a 
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une  expérience,  que  les  hommes  de  l'art 
jaloux  d'en  reculer  les  limites,  prendront 
sans  doute  en  considération. 

Troisième  observation.  Un  malade  de 
jVénus  se  présente  chez  moi  le  1 1  octobre 
1820.  Il  avait  déjà  subi  plusieurs  trai- 
îemens  ^  et  ses  forces  vitales  étaient  si 
épuisées,  qu'il  était  impossible  de  lui  ad- 
ministrer le  moindre  remède.  Un  ulcère 
sanieux  et  du  plus  mauvais  caractère  s 
avait  rongé  une  partie  du  frein  ,  et  s'é- 
tendait de  huit  à  dix  lignes  entre  le  pré- 
puce et  le  gland.  Désespéré  de  son  état, 
il  convint  cependant  de  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  suspendre  tout  médica- 
ment. Quelques  jours  après  il  revint; 
j'avais  réfléchi  sur  sa  situation  dans  le  si- 
ïence  du  cabinet,  et  ne  pouvant  encore 
lui  administrer  la  Diane  ,  je  m'avise  d'é- 
tendre sur  toute  la  surface  de  son  chan- 
cre y  du  virus  vaccin  pris  a  Manchester 
même,  sur  le  pis  de  la  vache  et  que  j'avais 
conservé  précieusement  dans  deux  wa- 
cons  de  cristal  dont  m*avait  fait  présent  H 
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Londres,  M.  Lowis,  cliirurgien,  gol- 
den-squarre.  Quel  fut  mon  étoanement 
de  revoir,  deux  fois  vingt-quatre  heures 
après,  mon  malade  transporté  de  joie,  me 
remercier  de  îa  guérison  radicale  de  son 
ulcère. 

«  Comme  une  seule  hirondelle  ne  fait 
»  pas  le  printemps ,  une  seule  expérience 
»  ne  saurait  faire  une  science,  a  dit  in- 
»  génument  le  restaurateur  de  la  chi- 
n  rurgiefrançaise,  Ambroise  Paré.  »  Que 
je  serais  heureux _,  si  celle  que  je  vieng 
de  faire  pouvait  étendre  le  bienfait  de  la 
vaccine  ,  et  tuer  un  jour  la  mère  comme 
nous  tuons  la  fille  ;  h.  la  faveur  du  virus 
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CHAPITRE  II. 

De  la  cause  première  du  mal  de  yénus. 

Le  mélange ,  la  stagnation,  îa  fermen- 
tation des  liqueurs  spermatiques  de  plu- 
sieurs hommes  sains,  dans  un  organe  hu- 
mide et  chaud  tel  que  le  vagio  ou  le  r^c= 
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turn ,  ont  été  dans  tous  les  temps  ,  sont 
aujourd'hui ,  el  seront  toujours  la  cause 
première  des  sj'mplômes  et  effets  vénu- 
salgiqnes. 

Cette  rause  paraîtra  sans  doute  plus 
naturelle  aux  physiciens  ,  que  celle  que 
^e  vient  d'imaginer  un  auteur ,  qui , 
ressuscitant  les  vers  spermatiqaes,  que  j  ai 
démontré  n'être  qu'un  amas  de  vaisseaux 
artériels  ,  veineux  et  lymphatiques  ,  for- 
mant le  placenta^  voudrait  nous  per- 
suader que  la  vénusaîgie  doit  son  origine 
aux  vers  qu'il  détruit  avec  sa  poudre 
vermoxide. 

Si  tout  virus  appliqué  aux  lèvres  ,  aux 
Earines_,  ou  à  toute  autre  partie  du  corps, 
peut  ,  et  doit  selon  les  lois  constantes  et 
générales  de  l'économie  animale  ,  y  pro- 
duire uoe  irritation,  une  inflammation, 
et  en  conséquence  une  sécrétion  plus  on 
moins  abondante  de  mucus»  c'est-à-dire 
un  écoulement ,  pourquoi  dans  l'origine 
le  mélange  de  plusieurs  semences  proli- 
fiques hétérogènes  ;  ne  produirait-il  pas 
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une  acrimonie  ,  une  inflammation  ,  une 
limitation  yènusalgique,  une  blennorrJia  * 
gie  5  en  un  mot,  une  inaladie  plus  ou 
moins  putride  escortée  des  symptômes 
qui  la  caractériseFxt ,  et  que  la  g^iierisoii 
ra  licale  delà  vénusalgie  fait  disparaître. 

Puisque  la  vénusalgie  prend  orie;inai- 
rement  sa  source  du  commer.ce  d'une 
femme  saine  qui  voit  plusieurs  hommes 
sains  ,  je  laisse  à  penser  quels  doivent 
être  les  effets  de  ce  fle'au,  clîezune  cour- 
tisane qui  se  livre  au  premier  venu  et 
ne  termine  ses  combats  amoureux  que 
faute  de  combattans  ? 

Eu  las  s  a  ta  viris^  nec  dum  satiata  re- 
cessit.  Juv. 

Enfin,  dussai-je  m'exposer  au  ridicule 
de  la  part  de  ces  génies  supérieurs  ,  qui 
de  nos  jours  nient  les  effets  dont  ils  ne 
peuvent  pénétrer  la  cause  ,  je  dirai  que 
la  vénusalgie  est  un  juste  cimtiment  du 
libertinage  et  de  l'intempérance,  et  que 
par  cette  peste  anti-sociale  ,  qui  prend 
sa  source  au  sein  des  plus  douces  jouis-^ 
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sance  de  la  vie  ,  l'auteur  de  la  nature  a 
voulu  rappeler  à  Thomme ,  que  s'il  créa 
la  femme  pour  charmer  ses  ennuis  ,  ce  ne 
fut  qu'à  condition  qu'il  resterait  fidèle  à 
sa  compagne,  et  adhœrebis  uxori  tuœ. 
Cela  est  si  vrai ,  que  la  blennorrhagie 
inflammatoire  est  infiniment  plus  dou- 
loureuse pour  rhomme  que  pour  la 
femme  ,  parce  que  dans  l'art  de  la  sé- 
duction ,  le  sexe  le  plus  f^iible  est  pres- 
que toujours  victime  du  sexe  le  plus 
fort  ,  le  plus  hardi ,  le  plus  entreprenant. 

Cette  différence  en  faveur  de  la  femme 
ne  tient  pas  seulement^  la  structure  des 
parties  génitales  .  mais  encore  à  fécoule- 
ment  périodique  qui  entraîne  avec  lui 
une  partie  du  virus  vénusalgique,  du  lait 
et  des  humeurs  viciées,  ce  qui  a  fait 
donner  aux  règles  le  nom  de  purga- 
tions. 

Nous  ne  dissimulerons  point  cepen- 
dant aux  dames  que  la  justice  et 
l'indulgence  de  la  nature  leur  inspirent 
trop  souvent  un  excès  de  confiêoice  fu» 
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neste  à  leur  santé.  Le  serpent  vénusal- 
gique  se  ^isse  sous  les  fleurs  rouges  et 
blanches;  souvent  même  il  distille  sur 
elles  son  poison  jaune  et  vert.  Le  peu 
d'intensité  ,  souvent  même  l'absence  de 
la  douleur  ,  à  raison  de  la  structure  du 
vagin  3  fait  que  le  beau  sexe  n'examine 
pas  d'assez  près  la  nuance  des  couleurs. 
J'ai  connu  bon  nombre  de  dames  à  qui 
cette  erreur  a  causé  beaucoup  de  chagrin. 
Ne  confondez  donc  jamais,  mesdames,  le 
jaune  et  le  vert,  avec  le  rose  et  le  blanc. 
Vous  surtout ,  femmes  enceintes,  ne 
vous  abusez  pas  au  point  de  mettre  au 
jour  un  enfant  infecté  dé  la  maladie  de 
VénusXa  nature  vous  donne  en  neuf  mois 
de  grossesse ,  beaucoup  plus  de  temps 
qu'il  ne  faut  pour  subir  un  traitement 
méthodique  ,  qui  transmette  avec  le  suc 
nourricier  ,  un  extrait  de  notre  remède 
anti-vénusalgique ,  à  l'innocente  créa- 
ture a  qui  vous  avez  eu  le  malheur  de 
communiquer  votre  mal ,  et  qui  aurait 
peut-être   celui    de   vivre   ass-ez   long- 
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temps  pour  vous  reprocher  sa  doulou- 
reuse existence. 

C'est  ici  le  lieu  de  résoudre  quelques 
problèmes  que  me  proposent  journelle- 
ment les  gens  de  l'art  et  les  malades; 
problêmes  dont  la  solution  ne  donnera 
que  plus  de  force  à  mon  assertion  sur  la 
cause  première  de  la  vénusalgie. 

Puisejuune  feimne  saine ,  ijui  a 
commerce  avec  plusieurs  hommes 
^aijis  ,  ne  tarde  pas  à  être  irifectée  du 
mal  de  Fénus^  un  homme  sain  qui  a 
commerce  avec  -plusieurs  femmes 
saines, doit  suivant  cotre  systeme^être 
exposé  au  même  danger  ? 

I^on  sans  doute  ,  et  la  parité  n*est  pas 
la  même,  si  plusieurs  femmes  saines  ne 
voient  que  le  même  homme  sain.  En 
effet  5  une  femme  saine  reçoit  de  plu- 
sieurs hommes  sains  le  germe  d'une  ma- 
ladie putride  et  contagieuse  ^  par  le  mé- 
lange de  plusieurs  liqueurs  prolifiques 
hétérogènes  ;  tandis  qu'un  homme  sain 
qui  voit  plusieurs  femmes  saines ,  pri^ 
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vées  de  tout  autre  coraraerce  amoureux, 
ne  peut  leur  donner  un  mal  qu'il  n'a  pas; 
Isemo  dat  ^uod  no?z  hahet^ 

La  polygamie  ,  ou  multiplicité  de 
femmes  ,  triste  privilège  de  notre  sexe , 
semble  donc  être  dans  le  vœu  de  la  na- 
ture ,  et  comme  une  dernière  ressource 
qu'elle  s*est  ménagée  pour  reproduire  et 
propager  plus  promptement  Tespèce  hu- 
maine ,  à  ces  époques  désastreuse^dont 
les  annales  du  monde  ont  à  peine  conser- 
vé le  souvenir  de  la  dernière,  dans  l'jiis- 
toire  de  Deucalion  et  de  Pyrrha  ,  qui  vi- 
rent sans  doute  l'Océan  en  courroux^ 
franchir  en  un  clin  d'œil  les  colonnes 
d'Hercule  ,  ensevelir  sous  ses  flots  une 
partie  de  TEurope  et  de  l'Afrique  _,  des 
milliers  de  cités,  et  leurs  innombrables 
liabitans.  Ainsi  nos  neveux  infortunés 
verront  un  jour  les  flots  de  la  mer  Kouge 
franchir  Tlsthme  de  Suez,  et  transfor- 
mer en  plaine  liquide ,  les  riches  cam- 
pagnes de  la  Gaule. 

Deux  époux  jeunes^  vigoureux^  qui 
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se  Iwrent  à  tous  les  transports  d'une 
amoureuse  ivresse^  ■peuvent-ils  se  don- 
ner le  mal  de  Vénus  7 

On  n'a  jamais  vu  deux  jeunes  époux 
sains ,  se  donner  l'un  à  l'autre  la  vénusal- 
gie  par  excès  de  jouissance  ,  ce  qui  con- 
firme mon  opinion  sur  la  cause  premijère 
de  cette  maladie ,  dont  les  ulcères  ou 
chancres  dans  le  vagin  et  le  rectum  ne 
peuvent  être  que  l'effet  du  mélange,  de 
la  stagnation  ,  de  la  fermentation  des  li- 
queurs prolifiques  de  plusieurs  individus, 
dans  un  organe  humide  et  chaud. 

Je  ris  ,  lorsque  j'entends  des  jeunes 
gens  atteints,  pour  le  première  fois  , 
d'une  blennorrhagie  bénigne  ,  cher- 
cher à  me  rassurer  sur  leur  état 
pathologique,  en  me  disant  ;  ce  nest 
quun  écliauffement  que  f  ai  pris  avee 
une  femme  à  laquelle  je  me  suis  trop 
livré.  Ces  malades  ignorent  que  la  pre- 
mière période  de  la  maladie  de  Vénus 
est  marquée  par  une  inflammation  plus 
ou  moins  considérable  des  parties  géni- 
tales^suiyantrâcreté  du  virus  et  le  degré 
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d'irritabilité  des  parties  affectées  -,  enfin 
que  récoulement  muqueux  ne  constitue 
point  la  maladie,  etn'en  est  que  le  symp- 
tôme. 

Ze  mal  de  Vénus  peut-il  se  commu- 
niquer autrement  que  par  le  coït  ? 

Ce  fait  est  incontestable.  Un  baiser 
pris  sur  la  bouche  d'une  personne  infec- 
tée ,  a  produit  des  ulcères  sur  les  lèvres  , 
sur  la  langue  ,  aux  amygdales  d\m  indi- 
vidu sain.  J'ai  traité  de  la  vénusaîgie  une 
jeune  personne  qui  avait  eu  Timpru- 
dence  de  boire  dans  le  même  verre,  qu'un 
malade  avait  souillé  de  sa  salive.  J'ai 
traité  un  jeune  allemand  âgé  de  quinze 
ans,  de  la  vénusaîgie,  dont  les  symptômes 
étaient  trois  chancres  au  prépuce  et  au 
frein  ,  pour  avoir  couché  avec  un  de  ses 
compatriotes  a  qui  le  père  du  jeune 
homme  avaitimprudemmetitdonoé  asile. 

La  çèîius algie  n  a-t-elle  pas  perdu 
de  sa  viallgnité  avec  le  temps,  et  n  est- 
il  pus  probable  (fue  cejléau  destructeur 
finira  par  s'' éteindre  ^  grâce  auoQ  res'' 
smirces  de  la  médecine  ? 
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L'origine  et  la  cause  de  la  vénusalgie 
une  fois  démontrées,  il   demeure  cons- 
tant que  ses  effets  ont  toujours  été',  sont, 
et  seront  toujours  les  mêmes.  La  seule 
différence  est  que,  denos  jours, on  n'en- 
tasse  plus,  comme  on   faisait   autrefois, 
les  malades  de  Vénus  dans  des  maisons 
insalubres,  où, privés  de  tout  secours  hu- 
mains et  des  ressources  de  la  médecine  , 
ces  malheureux  traînaient  jusqu'au  tom- 
beau leur  douloureuse  existence.  Si  de 
nos  jours  on  renfermait  plusieurs   ma- 
lades de  Vénus  dans  un  mêmelocai^  sans 
les  soumettre  à  un  traitement  régulier, 
et  sans  linge  pour  panser  leurs  plaies,  les 
symptômes  du  mal  seraient  aussi  affreux 
qu'ils  l'étaient  lorsque  FracasTor  et  Le 
Maire  en  tracèrent  le   tableau  fidèle  , 
que  nous  mettrons  bientôt  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ,  et  dont  la  seule  peinture 
fait  dresser  les  cheveux  dliorreur. 

N^ existe- t-il  pas  un   moyen  de  se 
préserver  de  la  vénusalgie? 

Je  n^u.  connais  qvCiMo.  ^  celui  d'user  et 
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de  ne  jamais  abuser  de  Vénus.  Jeunes 
zéplîirs  ,  qui  voltigez  de  belle  en  belle, 
et  vous  tendres  roses ,  qui  entr'ouvrez 
vos  calices  à  tous  les  volages  zéphirs,  ne 
vous  fiez  ,  ni  au  merveilleux  savon  anti- 
syphilitique; ni  auxreclingottes  anglaises 
imperméables  ,  dit~on ,   de  ce    fameux 
CoKDOM,  chassé  de  Londres,  pour  prix 
de  sa  découverte  immorale;  ni  a  l'eau 
phagédénique  ;  ni  aux  injections  avec  le 
sulfate  de  zinc  ,  etc.   Car  la  garde  qui 
veille  aux  barrières  du  Louvre  ,  a  dit 
le  poëte  Malherbe  ,  rien  défend  pas 
les  Rois, 

François  X^^,  disent  Bayle  et  Mezeray? 
prit  ]a  vénusalgie  de  la  femme  d'un  mar- 
chand de  fer,  et  en  mourut ,  après  avoir 
long-temp«;  souffert. 

Charles  IX  eut  une  excroissance  dans 
î'uréfre,  produite  par  une  blennorrha- 
gie  virulente  ,  dont  il  fut  guéri,  dit  La- 
zare Rivièp.e,  par  l'usage  des  caustiques 
qu'employa  GoDEFRoi  Giennat.  Curavit 
Carolmn    noninn    Galliarum    regem\ 
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anno  i584  ?  donatus  fuît  duohus  mil- 
lihus  aureorum,  Laz.  Riv.,  pag.  49^? 
Il  obs.,  Hb.  4. 

Henri  III ,  revenant  de  Pologne  en 
France  ,  après  la  mort  de  son  frère 
Charles  ÎX  ,  gagna  à  Venise  une  blen- 
norrhagie  virulente,  avec  une  courtisane, 
a  dit  Mezerai. 

Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne, 
chef  des  Ligueurs  contre  Henri  III  et 
Henri  IV ,  fut  atteint  de  la  maladie  de 
Vénus,  dit  le  même  historien. 

L'Empereur  Charles  Quint^  atteint  de 
la  bîennorrliagie  vimlente,  fit  usage  de 
la  décoction  de  gayac  et  de  squine  ^  au 
rapport  d'ANDRE  Vezale  ,  de  Gabriel 
Fallope,  et  d' Antoine Francantino. 


CHAPITRE  IIÏ. 

Des  syrnp tomes  ou  signes  de  la  çénu- 
salgie. 
Voici  la  description  que  Jérônae  Fra- 
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castor  fait  de  la  maladie  de  Vénus  ,  et 
des  syraplômes  qui  la  caractérisent  : 

«  Aussitôt  tout  le  corps  est  criblé  par 
»  les  pointes  subtiles  du  virus  j  le  visage 
»  et  la  poitrine  sont  d'une  difformité  af- 
D  freuse  ;  et  par  un  effet  particulier  de 
»  cette  maladie,  il  se  forme  des  pus- 
»  tules  semblables  a  de  petits  glands  , 
«  remplies  d  une  matière  acre  et  épaisse, 
»  qui,  venant  peu  à  peu  a  crever  ,  lais- 
»  sent  couler  un  pus  glutineus  ,  mêlé 
»  d'un  sang  corrompu.  Bien  plus,  ce  mal 
»  pénètre  dans  le  corps  et  le  consume 
»  d'une  manière  déplorable.  Nous  avons 
»  vu  souvent  des  malades  dont  les  iuqui" 
»  bres  dépouillés  de  chair^n'offi aient  à  la 
»  vue  qu'un  squelette  hideux.  Lear 
»  bouche  rongée  par  des  ulcères  ,  étr.it 
»  devenue  béante,  et  leur  gosier  ne 
i)  rendait  que  de  frêles  sons.  Ce  mal  a 
»  coutume  de  répandre  sur  le  corps  une 
»  humeur  qui  se  durcit,  et  forme  une 
»  espèce  de  callosité.  » 

FrotimU  inJorm(s9  ioium  per  corpus 
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achores  rurupebant ,  faciemcfue  hor- 
rendam  et  pectore  fœdè  turpahant  : 
species  niorhi  nova  :  pustula  summœ 
glandis  ad  effigiem^  et  pituitâ  marcida 
piîigul  :  Tempore  quœ  muUb  non  post 
adaperta  dehiscens ,  nnuJosâ  multum 
sanie  ,  tahoque  fluebat.  Qiiinetiam 
erodens  alth  ,  et  se  funditàs  abdens 
corpora  parcehat  iniserh  :  nam  sœpiàs 
ipsi  carne  suâ  exutos  artns  ,  squallen- 
tiaque  os  s  a  vidimus^etfœdorosa  ora  de- 
hiscere  hiatn  ^  ora ,  atrjue  exiles  red~ 
dentia  guttitra  voces.  Uc  sœpè  aut  ce- 
rasis y  antphylidis  arbore  tristi  vidistl 
pinguem  ex  udis  niajzare  liquorem 
corticibus  ,  niox  in  lejitum.  dm^escere 
gunnni  y  Jiaud  secus  Jiâc  sub  tabe  solet 
per  corpora  niucor  diffluere  ;  liinc  de- 
ininn  i7i  turpem  concrescere  calhim. 

Jean  Le  Maire  ,  poëte  français ,  né 
en  1473  ,  et  mort  en  1624  ,  décrit  ainsi 
la  vénusalgie. 

«  Mais ,  en  la  fin  ,  quand  le  venin  fat  raear , 
»  II  kar  naissait  de  gros  boutons  sans  flear. 
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»  Si  très-hideux,  si  laids  et  si  énormes 

jî  Qu'on  ne  vit  onc  visages  si  difformes, 

»  ISie  onc  reçut  si  très-mortelle  injure 

M  Nature  humaine  en  sa  belle  fîgnre. 

»  Au  front,  au  col ,  au  menton  et  au  nez 

»  Onc  ne  vit-on  lant  de  gens  boutonnés. 

))  Mais  le  commnn,  quand  il  la  rencontra  ; 

»  La  nommait  gorre  ^  ou  la  vérole  grosse , 

V  Qui  n'épargnait  ni  couronne  ,  ni  croçse; 

»  Poques  ,  l'ont  dït^  les  Flamands,  les  Picards; 

»  Le  mal  français,  l'appellent  les  Lombards. 

»  Si  a  encor  d'autres  noms  plus  de  quatre; 

3î  Les  Allemands  l'appellent  grosse  Blàtre  , 

»  Les  Espagnols  la  Banne  l'ont  nom  mée.  » 

Voila  en  passant  un  échantillon  de  la 
poésie  française  du  quinzième  siècle. 
Mais  laissons  ces  descriptions  poétiques 
que  les  malades  de  Vénus  pourraient  re- 
garder comme  des  fictions,  et  traçons  en 
médecin  le  taLjéau  des  signes  ou  symp- 
tômes de  la  vénusalgie.  Ces  symptômes 
sont  : 

i*^  La  blennorrhagîe,  de  Basviûj  ,  7727/- 
cus.ei  de  Via.fluo  est  un  écoulement  mu- 
queux,  qui  a  lieu  parle  canal  de  rurètre 
eliez  l'iiomme  ,  et  par  le  vagin  chez  \^ 
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femme  ,  peu  de  jours  après  un  coït  im- 
pur. Cet  écouleineut  est  jaune  ou  ver- 
dâtre.  C'est  ce  que  le  vulgaire  ,  fondé 
sur  l'autorité  de  Moïse  ,  nomme  encore 
gonorrhée ,  y7//:r///7i  seminis  ,  écoule- 
ment de  semence. 

2°  Les  chancres  ou  ulcères ,  sont  de 
petits  boutons  dont  le  centre  est  blan- 
châtre, pleins  d'une  humeur  corrosive, 
qui,  peu  de  jours  oprès^un  commerce  im- 
pur, se  maiûfesrent  entre  le  gland  et  le 
prépuce  ,  quelquefois  sur  le  frein  ,  au 
seia  5  à  la  bouche  ,  au  fond  du  palais  , 
aux  grandes  et  aux  petites  lèvres ,  à  la' 
fosse  naviculaire  ,  aux  bords  du  canal  de 
l'urètre. 

5^  Les  bubons  ou  poulains  sont  des  tu- 
meurs produites  par  Teugorgement  des 
glandes  lymphatiques  des  aines  jdesais' 
selles  et  du  cou. 

4'^  Les  rhagades  ou  fissures  sont  des 
gerçures  de  la  peau  à /'c,'/z/-5, aux  grandes 
lèvres,  Il  la  paume  de  la  main. 

5^^  La  céphtàdigie  ou  njal  detète^  qu'on 
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impute  mal-a-propos  au  virus  vénusal- 
gfque,  n'est  le  plus  souvent  quo  l'effet  du 
mercure  dont  on  gorge  les  malades,  sans 
savoir  tirer  parti  de  ce  demi-métal  vé- 
hicule du  remède  du  mal  de  Venus.  Le 
mercure  pris  à  trop  forte  dose  et  sous 
toutes  les  formes,  se  porte  avec  impé- 
tuosité vers  la  tête,  irrite  les  membranes 
du  cerveau,  cause  le  délire  ,  Tapoplexie 
et  la  mort. 

Un  Anglais  de  distinction  à  qui  je  re- 
fusai d'administrer  mon  traitement  , 
parce  que  ses  forces  vitales  étaient  épui- 
sées par  le  mercure  et  les  sudorifîques  , 
est  mort ,  rue  du  Cherche-Midi  ,  vers  la 
fin  du  mois  de  décembre  dernier.  Sa 
tête  a  fait  explosion.  Les  deux  pariitaux 
se  sont  séparés  Y  un  deTautre,  après  aroir 
souffert  des  maux   de  tête  effroyables. 

Je  ne  conseille  pas  néanmoins  défaire 
trépaner  les  malades  de  Yénus  ,  pour 
guérir  la  céphalalgie  ,  quoique  ce  moyen 
aît  réussi  (quelquefois  dans  des  cas  dé- 
sespérés ^  dit  M.  Swediaur  ,  qui  soulage 
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aussi  ses  maîacîes  céphalalgiques  en  les 
faisaîit  couchef  sur  le  crin  et  par 
terre  ,  sans  coiwrir  la  têùe ,  en  évitant 
d'échaiiffer  le  corps  pendant  le  sotti^ 
?neil.  Ces  moyens  tout  innocens  qu'ils 
sont,  ne  remporteront  jamais  sur  un 
traitement  raétliodlque  et  raisonné. 

6"  La  consomption  chez  les  malades 
de  Vénus  ,  provient  presque  toujours  de 
Tabus  des  femmes  ,  de  la  masturbation? 
de  Jd  salivation  excitée  par  le  mercure  » 
des  sueurs  provoquées  par  l'usage  des  ti- 
sanes des  quatre  bois  exotiques;  d'une 
diète  rigoureui^e  ,  de  la  multiplicité  des 
traitemens.  C'est  faire  aclieter  bien  cher 
|a  guérison  d'une  maladie  quelconque  , 
que  ^'e'puiser  les  forces  vitales ,  de  dé- 
labrer l'estomac  ,  ce  roi  des  viscères  ,  et* 
de  réduire  les  malades  à  un  état  de  ma- 
rasme. 

^^  La  surdité  chez  les  malades  de 
Vénus  est  l'effet  de  la  métastase  du  virus 
sur  l'organe  de  l'ouïe.  Si  l'âcreté  de  l'hu- 
meur vénusalgique  a   détruit  l'organe  , 
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la  surdité  est  sans  remède.  Dans  le  cas 
contraire,  uu  traitement  régulier,  un 
exutoire  ,  des  fumigations^  des  injections 
émollientes  seront  très-propres  à  soula- 
ger les  malades ,  et  même  à  opérer  avec 
le  temps ,  la  guérison  radicale. 

8^  L'ophtalmie  vénusalgique  est  un 
des  symptômes  les  plus  fâcheux,  et  qu'on 
ne  guérit  que  par  un  traitement  métho- 
dique ,  un  régime  adoucissant,  et  leS 
anti-phlogistiques.L'ophîahnieest  moins 
dangereuse  et  moins  rebelle  ,  lorsqu'elle 
provient  du  contact  extérieur  du  virus  , 
porté  a  l'œil  imprudemment  avec  le 
doigt. 

90  La  fistule  lacrymale  ,  qui  produit 
1^'écoulement  d'une  humeur  fétide  et  sa- 
îiieuse  ,  plus  ou  moins  jaune,  ou  ver- 
dâtre  ,  annonce  ordinairement  que  les  os 
spongieux  du  nez,  et  notamment  i'eth- 
moïde ,  sont  affectés  de  carie.  C'est  un 
symptôme  fâcheux ,  qui  seul  démontre  la 
nécessité  du  traitement  complet  et  bien 
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dirigé,  pour  prévenir  ,  s'il  est  temps  en- 
core 5  la  chute  du  nez. 

10°  La  ièpre  venusalgique  est  une 
éruption  sur  toute  la  surface  du  corps^de 
taches  rougeâtres  ,  livides  ,  dures  au  tou- 
cher, et  d'une  sécheresse  extrême.  Lors- 
que ces  taches  se  couvrent  de  boutons, 
au  sommet  desquels  il  s'établit  une  sup- 
puration sanieuse^  on  leur  donne  le  nom 
de  gale. 

11^9  Le  virus  venusalgique  a  souvent 
son  siège  dans  les  narines,  où  il  est  poussé 
principalement  j  par  l'abus  que  les  ma- 
lades font  du  vin  ,  du  café  ,  de  liqueurs 
fermentées  et  de  femmes.  La  matière  qui 
découle  alors   des  narines  a   beaucoup 
d'acrimonie  et  de  fétidité.  Si  les  malades 
négligent  de  se  faire  traiter,  ou  s'ils  ne 
reçoivent  pas  à  temps  des  secours  effi- 
caces, Fhumeur  attaque  les  os  du  nez^ 
et  la.  cloison  nasale  ,  que  la  carie  ronge. 
De  là  ,  la  cluite  du  nez,  en  totalité  ou  en 
partie  ;  accident  plus  fréquent  dans  les 
villes  maritimes ,  patrie  des  yénusalgies 
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les  plus  invétérées,  à  raison  de  leur  com- 
plication avec  le  scorbut,  auquel  les  gens 
de  mer  sont  plus  sujets. 

12^  Les  maux  de  dents  ,  chez  les  ma- 
lades de  Vénus ,  proviennent  ou  de  la 
présence  du  virus  même  ,  poussé  par  le 
mercure,  dans  toutes  les  glandes  de  la 
bouche^  ou  du  seul  effet  du  mercure 
qui  les  carie.  C'est  au  praticien  expéri- 
menté à  bien  discerner  l'une  et  Fautre 
cause,  afin  d'appliquer  à  chacune  la  mo- 
dification convenable  dans  le  traitement. 

l3^  Les  os  sont  souvent  le  siège  de  la 
vénusalgie  ,  mais  ils  ne  sont  ordinaire- 
ment affectés  que  chez  les  personnes  qui 
ont  eu  plusieurs  fois  la  maladie  de  Vénus, 
et  dont  les  traitemens  n'ont  été  que  pal- 
liatifs ,  ou  mauvais.  Ces  affections  pren- 
nent divers  noms ,  à  la  faveur  desquels 
les  auteurs  ont  désigné  leur  siège  _,  ou  le 
degré  d'altération  que  les  os  ont  subi  ; 
telles  sont  les  dénominations  de  pèrios- 
tose  f  à^'ejcosiosey  de  tophus ,  de  nodu$^ 
de  giimini ,  etc. 
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Le  périostose  est  le  gonflement  du 
périoste.  JJexostose  ,\e  gonflement  d'un 
os.  Le  tophus ,  une  tumeur  dure.  Le 
nodiis  une  tumeur  moins  dure.  Le 
gummi  ,  une  tumeur  mollasse  ,  à  laquelle 
ks  anciens  ont  trouvé  une  ressemblance 
telle  qu'elle^  avec  la  consistance  de  la 
gomme. 

En  général,  les  malades  de  Vénus^  dont 
les  os  sont  affectés  ^  éprouvent  une  faim 
plus  ou  moins  dévorante.  J'en  ai  traité 
deux  ,  qui  faisaient  cinq  à  s\yi  repas  co- 
pieux, chaque  jour  ,  sans  pouvoir  se  ras- 
sasier. Ce  mal  est  un  feu  c[ui  dévore  les 
substances  animales. 

14*^  \uQ phimosis  est  le  gonflement  du 
prépuce ,  et  l'étranglement  du  gland 
qu'il  recouvre,  soit  qu'il  y  ait  inflamma- 
tion,soit  qu'il  n'y  ait  queboursoufllement 
œdémateux.  Plus  d'enfansqu'on  ne pensej, 
viennent  au  monde  avec  le  pliimo^is'. 
Les  parens  devraient  être  plus  attentifs  » 
à  faire  corriger  en  eux  ce  vice  de  confor- 
mation, qui  s'oppose  à  Tenlfetien    de  la 
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propreté ,  et  au  pansement  des  ulcères 
situés  entre  le  prépuce  et  le  gland,  quand 
ils  prennent  un  mal,  dont  ils  ne  sont  pas 
plus  exempts  que  d'autres. 

x5^  luQ  paraphimosis  est  formé  par  lé 
gonflement  du  prépuce  et  sa  rétraction 
au-dessous  de  la  couronne  da  gland, 
avec  étranglement  de  cette  partie. 

16®  Les  dartres  sont  desenfans  de  Vé- 
nus malade ,  et  des  enfans  si  rebelles  a 
tous  les  traitemens,  qu'on  ne  vient  à 
bout  de  les  dompter  ,  qu'en  purifiant  le 
sang  et  les  humeurs  ,  de  manière  a  faire 
pour  ainsi  dire  un  corps  neuf. 

i^<^  Les  excroissances  vénusalgiques 
sont  en  quelque  sorte  des  productions 
animales  dont  leprincipe  végétatif  est  dans 
râcreté  du  virus  éminemment  putride 
et  dans  la  vitalité  de  l'oxygène,  qui  les 
fait  pulluler  à  la  surface  des  parties  af- 
fectées. On  a  donné  à  ces  diverses  ex- 
croissances les  noms  des  objets  avec  les- 
quels elles  ont  une  ressemblance  plus  ou 
moins  sensible  :  de  la  ,  les  dénominations 
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bizarres  de  poireaux^  à.e  perr'ues  ^  de 
crêtes,  àejlcs,  de  mûres  ,  de  choux- 
/leurs  ,  eic, ,  donnés  à  des  symptômes 
qu'il  ne  faut  extirper  par  la  ligature , 
l'amputation,  ou  les  caustiques,  que 
lorsqu'on  a  détruit  la  maladie,dont  ils  ne 
sont  que  les  signes. 

Les  limites  trop  resserrées  de  cette 
instruction  ,  ne  nous  permettent  pas  de 
donner  ici  le  traitement  de  chacun  des 
symptômes  dont  nous  venons  de  faire 
rénumération  5  mais  dans  une  consulta- 
tion particulièrCjnous  indiquerons  à  cha- 
que malade  qui  voudra  bien  nous  hono- 
rer de  sa  confiance ,  le  mode  de  traite- 
ment analogue  à  chacun  des  symptômes 
caractéristiques  de  sa  maladie. 

Je  terminerai  ce  chapitre ,  en  donnant 
un  conseil  aux  malades  des  deux  sexes  , 
surtout  aux  femmes  enceintes ,  celui  de 
ne  point  se  familiariser  avec  un  mal  qui 
a  l'activité  dévorante  du  feu  et  la  rage 
implacable  du  lion  ,  dont  il  porte  les 
noms. 
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C'est  surtout  aux  malades  de  Vénus 
que  s'adresse  ce  précepte  de  l'école  de 
Salerne  :  «  Arrêtez;  le  mal  dans  son  prin- 
»  cipe  .*le  remède  arrive  trop  tard  quand 
»  la  maladie  a  fait  trop  de  progrès.  » 

Priiicipiis  ohsta»  Sera  medicinapa- 
ratur  cum  mala ,  per  long  as  inva- 
îaere  moras. 


CHAPITRE  IV. 

Du  mercure.  Des  dangers  de  V usage 
de  ce  demi-métal  y  soit  extérieure- 
ment^ soit  intérieurement. 

Le  mercure  est  une  substance  métal- 
lique fluide,  qui  peut  devenir  dure  et 
ductile  comme  les  autres  métaux.  C'est 
cette  substance  qu'on  a  regardée  jusqu'à 
ce  jour,  comme  le  remède  spécifique  du 
mal  de  Vénus,  tandis  que  ce  demi-métal 
n'est  que  le  véhicule  de  Toxygène,  par 
la  divisibilité  infinie  de  ses  molécules  j  et 
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que  l'oxygène  est  le  seul ,  le  véritable  re- 
mède du  mal  de  Vénus.  Sous  quelque 
forme  qu'on  l'introduise  dans  le  corps, 
le  mercure  reprend  son  état  métallique 
et  sort  par  les  premières  voies  ,  tel  qu'il 
était  avant  sa  décomposition. 

Pour  démontrer  ,  en  deux  mots  ,  les 
dangers  du  mercure,  il  suffirait  de  dire 
qu'on  n'emploie  à  l'exploitation  des  mines 
de  ce  demi -métal  que  les  hommes  con- 
damnés à  la  peine  capitale ,  et  qu'après 
quelques  mois  de  ce  travail  forcé ,  ces 
malheureux  sont  perclus  de  tous  leurs 
membres  _,  et  achètent  bien  cliier  ,  par 
les  douleurs  qu'ils  éprouvent,  une  vie 
plus  cruelle  que  la  mort. 

Pour  inspirer  une  juste  horreur  de  l'u- 
sage du  mercure  /il  suffît  de  lire  l'obser- 
vation faite  par  le  chimiste  Fourcroi , 
appelé  au  secours  d'un  artiste  doreur  sur 
métaux. 

Tous  les  miroitiers  dont  la  profession 
estd'étamer  les  glaces  ,  ne  se  préservent 
des  coliques   causées  par   le  mercure  , 
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qu'en  bavant  tous  les  jours  du   petit- 
lait. 

Tous  les  praticiens  judicieux  et  impar- 
tiaux ne  désavoueront  pas  que  même  les 
frictions  mercurielles ,  ne  peuvent  être 
administrées  sans  danger,  en  automne  et 
en  hiver,  à  moins  que  les  malades  ne  gar- 
dent la  chambre.  Or,  ce  mode  de  trai- 
tement ne  saurait  convenir  qu'à  des  per- 
sonnes riches  et  désœuvrées,  a  qui  la  for» 
tune  et  le  défaut  absolu  d'occupations  , 
permettent  de  faire  au  moins  la  quaran- 
taine de  retraite  et  d'abstinence. 

Tant  de  dangers  d'une  part ,  tant 
d'obstacle  de  l'autre,  avaient  décrié  le 
mercure  à  tel  point  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ,  qu'il  ne  se  trou- 
vait pas  un  seul  praticien  qui  se  permit 
de  l'employer  dans  cette  même  Bologne, 
où  Eéranger  de  Garpi  se  rendit  autre- 
fois célèbre  par  la  méthode  des  frictions 
qu'il  inventa.  Ceux  qui  nous  disent  que 
le  mercure  guérit  toujours  la  vérole  , 
ftous  trompent^  dit  Yan-Swieten,  d'après 
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Boerhaave.  J'ai  vu  Barthez,  Fouquet, 
Farjon  faire  passer  jusqu'à  cinq  fois  des 
malades  par  les  grands  remèdes,  sans  les 
guérir,  à  Montpellier^  sous  le  ciel  le  plus 
propice  au  traitement  de  la  vénusalgie. 
Le  mercure  marche  toujours  escortédes 
quatreboissudorifiques  exotiques,  comme 
si  la  nature  avait  placé  dans  une  autre 
hémisphère  le  remède  à  un  mal  qui  faisait 
des  ravages  eu  Europe,  plusieurs  siècle^ 
avant  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Je  crois  qu'en  ceci  ,  comme  en  bien 
d'autres  choses  ,  on  a  consulté  l'intérêt 
du  commerce  ,  plutôt  que  i'intérêt  de  la 
santé.  En  effet ,  les  sueurs  ne  sont  point 
dans  la  nature  ,  et  les  provoquer  dans 
toute  maladie  putride  ,  c'est  diminuer  la 
somme  des  forces  vitales  et  développer  la 
putridité.  Provoquer  les  sueurs  dans  le 
traitement  de  la  vénusalgie  ,  c'est  s'op- 
poser évidemment  aus  heureux  effets, 
de  son  remède  anti-putride ,  puisque 
l^ox^^gène  estle  principe  de  l'acidité.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  ;  le  mercure  s'op- 
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pose  é  l'effet  dessudorifiques;  i^  Par  les 
émanations  glaciales  du  plus  froid  des 
métaux, qui  encliaîne leur  action;  2° par 
l'excipient  graisseux  dans  lequel  on  l'é- 
teint ,  pour  composer  l'onguent  avec  le- 
quel on  intercepte  les  sueurs ,  en  bou- 
chant tous  les  pores.  Que  résulte-t-il  de 
cette  pratique  vicieuse  ,  consacrée  par 
la  routine  ?  De  deux  choses  Tune  ,  ou  le 
virus  vénusalgique  est  coagulé  dans  les 
glandes  ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre par  le  toucher,  chez  certains  ma- 
lades, dont  les  glandes  plus  ou  moins  gor- 
gées, roulent  sous  le  doigt,  recouvertes 
par  les  téguraens  ;  ou  le  virus  vénusalgi- 
que fait  explosion,  et,  poussé  par  le  mer- 
cure et  les  sudorifiques,  il  couvre  le  crâne 
de  tumeurs  douloureuses,  et  remplit  la 
bouche  d'ulcères.  Or,  tous  les  praticiens 
savent  que  les  chancres  qui  ontleursiége 
aux  gencives,  aux  lèvres,  aux  amygdales, 
a  la  voûte  palatine  et  dans  le  fond  de  la 
gorge  5  ne  sont ,  ni  les  moins  rebelles ,  ni 
les  plus  faciles  à  guérir. 


Enfin,  si  mes  observations,  fruit  d'une 
ongiie  expérience  ,  ne  suffisaient  pas 
pour  convaincre  les  médecins  judicieux 
et  impartiaux  des  dangers  et  de  riiisuffi- 
sance  du  mercurs  .  dans  le  traitement 
de  la  vénusalgie  ,  je  les  prie  de  venir  se 
convaincre  delà  vérité  de  mes  assertions^ 
par  la  lecture  d'un  petit  recueil  d'ordon- 
nances signées  des  grands  maîtres  les 
plus  renommés  dans  la  pratique  de  cette 
branche  de  Fart,  dont  les  cliens  désespé' 
rés  ,  sont  venus  se  jeter  dans  les  bras  de 
ma  Diane  ,  après  avoir  subi  plusieurs 
traitemens  infructueux  par  le  mercure  et 
les  sudoriiiques. 

«  Gardons-nous  donc  d'écouter  ,  s'é- 
»  crie  Peyriliie  ,  ces  hommes  futiles  et 
y)  tranchans,  qui  décident  de  tout  sans 
»  rien  approfondi]' .  nuisent  aux  progrés 
8  de  Tart^  avilissent  leurs  connaissances, 
,^  insultent  à  la  raison  ^  et  contredisent 
)^  l'expérienre  qui  les  dément,  lorsqu'ils 
T)  prononcent  qu'un  remède  quelconque 
)^  ne  peut  guérir  la  vénusalgie  sans  le  se- 
»  coars  du  mercure,  » 
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Cependant  j  croirait-on  que  les  parti- 
sans de  ce  demi-métal,  lequel^  de  l'aveu 
même  de  M.  S\s/ediaiur, prodiiù  souvent 
des  effets  psrnicieux  ^  sans  guérir  la 
vérole ^ puis cju  on  ignore  ,  ajoule-t-il, 
en  auoi  consiste  son  action  ;  croirait- 
on, dis-je,  que  les  docteurs  hydrargiriens, 
sont  précisément  ceux  qui  prenant  en 
main  l'arme  du  ridicule  ,  se  permettent 
d'appeler  ^/^7zr//zoj"(3z/rj'  de  Vénus,  ceux 
qui  traitent  leurs  malades  sans  mer- 
cure. 

Il  faut  apprendre  à  ces  messieurs  , 
quelle  est  l'origine  et  Tacception  du  mot 
hlajiclùsseur  y  dans  la  langue  de  Gy- 
tlière. 

Lorsque  les  médecins  obserrateurâ 
curent  reconnu  l'impui-sance  et  le  dan- 
ger du  mercure,  dans  le  traitement  de 
la  vénusdlgie,  ils  eurent  recours  aux  su- 
doriSques  indigènes  et  exotiques  ,  aux 
bains  de  vapeurs,  aux  fumigations  ^  etc. 
Ils  appelèrent  ce  nouveau  mode  de  gué- 
rison^  méthode  par  extinction*,  et  en 
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effet, ils  faisaient  sur  leurs  cliens,  jusqu'à 
extinction  du  mai ,  ou  du  malade.  Les 
partisans  du  mercure  critiquèrent  amè- 
rement cette  nouvelle  méthode;  et  pour 
se  venger  des  sarcasmes  de  leurs  anta- 
gonistes ,  les  guérisseurs  par  extmclion, 
donnèrent  aux  preneurs  du  mercure  ,  le 
surnom  de  hlancJiisseurs  ,  parce  qu'en 
effet ,  ils  blanchissent  les  malades  ,  ex- 
térieurement et  intérieurement  avec  le 
marcure,  comme  les  metteurs  en  œuvre 
blanchissent  les  métaux. 

lies  blanchisseurs  de  Vénus  ne  se 
contentent  pas  de  mettre  en  couvre  leurs 
malades,  ils  les  emplissent  à  l'envi  de  ce 
demi-métal  ,  sans  lui  donner  Timpulsion 
nécessaire  et  propre  a  disséminer  Toxy- 
géne  dans  les  dernières  ramifications  des 
vaisseaux  lymphatiques  et  des  glandes 
où  va  se  cantonner  le  virus  vénusalgique, 
avant  d'infecter  la  masse  du  sang  et  des 
humeurs. 

Une  comparaison  aussi  juste  que  s^w-- 
sibk;  va  démontrer  aux  personnes  les  plus 
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étrangères  à  la  science  médicale  ,  la  vé- 
rité des  deux  assertions  que  je  viens  d'é- 
jiieltre  sur  l'inefficacité  du  raercure,véhi- 
cule  passif  de  Foxygène,  et  sur  le  défaut 
absolu  d'agent  propre  à  faire  jouer  a  ce 
demi-métal  son  véritable  rôle  dansTéco- 
nomie. 

Une  bouteille  sale ,  dans  laquelle  a  sé^ 
journé  long-temps  une  huile  fétide  ,  une 
.liqueur  corrompue ,  se  rince  avec  des 
grains  de  plomb.  Que  doit  faire  celui  qui 
veut  nétoyer  cette  bouteille  ?  Il  doit  d'a- 
bord y  introduire  la  quantité  nécessaire 
de  grains  de  plomb  et  d'eau  ;  ensuite 
boucher  la  bouteille,  pour  y  retenir  l'air; 
enfin  ^  agiter  en  tous  sens  le  plomb  dans 
la  bouteille  ,  afin  de  lui  rendre,  à  la  fa- 
veur de  Toxygène  et  du  plomb, sa  pureté, 
sa  propreté,  sa  transparence,  en  un  mot 
la  rendre  inodore. 

Combien  grande  serait  à  vos  yeux  la 
stupidité  de  celui  qui  se  contenterait 
d'emplir,  jusqu'au  goulot,  de  grains  de 
plomb  j  la  bouteille  sale ,  et  de  la  laissejr 
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dans  tin  coin  sans  l'agiter ,  parce  qu'il 
aurait  ouï  dire  ,  que  le  plomb  a  la  pro- 
priété de  nettoyer  les  bouteilles  sales. 

Mutato  nomine ,  de  çobis  fabula 
narratur  hydrargyri  laudatores.  Vous 
gorgez  vos  malades^  i»  de  mercure, 
sous  forme  métallique  ^  et  sous  forme  sa- 
line ;  2°  de  tisanes  sudorifiques  ;  3° enfin, 
de  tous  les  remèdes  dont  se  compose  la 
pharmacopée  sj'-pTiili tique  (  l'auteur  a 
voulu  dire  ,  ai Lti  -  syphilitique  )  du 
TRAITE  coi\iPLET.  Cependant ,  que  ré- 
sulte-t-il  de  cette  pratique  incomplète  ? 
que  le  mercure  produit  souvent  des  ef- 
fets pernicieux ,  sans  guérir  la  vé^ 
vole  ,  dit  l'auteur. 

Il  est  vrai  que  dans  les  cas  désespérés 
et  qui  ont  résisté  au  mercure  .,  M.  Swe* 
diaur  a  recours  a  la  décoction  ultramon- 
taine  de  Poulini;  décoction  merveilleuse, 
qui ,  pour  se  rendre  de  Milan  â  Paris, 
franchit  impunément  les  Alpes  en  toutes 
saisons  ,  et  après  s'être  délassée  de  ses 
fatigues  ,  chez   Mitouart ,  pharmacien , 


(69) 

rue  Coquillère  ,  guérit ,  dit  Tauteur , 
des  ulcères  opiniâtres  et  désespérés  ^ 
des  exostoses^  des  caries,  des  maladies 
de  peau  ,  des  douleurs  dans  les  os 
ou  autres  parties  du  corps ^  ^ui  avalent 
résisté  au  mercure -y  il  est  bien,  sûr  ^ 
ajoute  l'auteur  ,  cjuil  fi/'enire  pas  de 
mercure  dans  sa  composition. 

Pourquoi  donc  se  donner  U  peine  de 
composer  une  phannacopée  syphiliti- 
aue ,  si  la  décoction  de  Pouîmi,  f^uérit 
sans  mercure,  des  symplôme^)  opiniâtres 
et  désespérés  ? 

Cependant  les  fanatiques  partisans  du 
mercure,  vonl  jusqu'à  dire  que  la  sagesse 
de  la  nature  a  placé  une  mine  de  mer- 
cure sous  les  murs  de  Montpellier  ,  dans 
le  dessein  d'accroître  la  rélébriié  de  cette 
moderne  Epidaure.  C'est  du  moins  ce  que 
donne  a  entendre  Desbois  de  Rochefort 
dans  sd  matière  médicale  ,  quand  il  dit  ; 
On  prétend  que  Montpellier  est  bâti 
sur  une  mine  de  mercure. 

Pendant  mon  séjour  a  Bîontpellier  on 
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fit  en  1781  des  réparations  considérables 
a  l'école  de  chirurgie ,  qui  nécessitèrent 
des  recreusemens  pour  de  nouvelies  fon- 
dations. Lorsque  les  ouvriers  furent  par- 
venus au  tuf  ou  terrain  ferme ,  ils  y 
trouvèrent  une  si  grande  quantité  de 
mercure  ,  que  j'ai  \m  des  enfans  le  puiser 
à  coups  de  chapeaux. 

Je  puis  certifier  que  le  mercure  en- 
tassé derrière  l'école  de  chirurgie^  prove- 
aiait  des  excrémens  que  le  public  venait 
déposer  tous  les  jours  ,  depuis  un  temps 
immémorial,  dans  cet  irripasse.  Qu'on 
creuse  encore  aujourd'hui  dans  tous  les 
endroits  destinés  au  même  usage,  et  l'on 
se  convaincra  de  la  vérité  de  mon  obser- 
vation. Mais  revenons  à  mon  sujet.  Si  le 
mercure  influe  d'une  manière  si  perni- 
cieuse sur  l'économie  par  ses  émanations 
et  par  son  seul  contact  avec  les  parties  ex- 
térieures, je  laisse  à  penser  quels  doivent 
être  les  ravages  qu'il  produit  intérieure- 
ment,lorsque,  nouveau  Protée^onl'admi- 
nistresous  toutes  \<ds  foroies.^mîisne  ar- 
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Ions  ici  que  de  la  liqueur  de  Van-Swieteii. 

Cette  préparation  dont  l'usage  est  le 
plus  familier^  n'est-elle  pas  des  plus  dan- 
gereuses et  des  plus  perfides  ?  Ec 
d'abord  des  plus  dangereuses,  puisque 
le  .^ubiimé  -  corrosif  est  un  des  jpoi- 
sons  les  plus  actifs  ,  qu'il  est  toujours  ira.» 
prudent  de  confier  aux  jeunes  gens  qut 
croient  pouvoir  doubler  et  tripler  impu- 
nément la  dose  d'un  remède  aussi  lim- 
pide que  Teau  la  plus  clarifiée.  Cette  li- 
queur est  encore  la  plus  perfide,  en  ce 
que  l'eau  distillée  ne  tient  que  très-im- 
parfaitement en  dissolution  cette  subs- 
tance saline,  quoique  déjà  divisée  par 
Talkool.  Elle  se  précipite  au  fond  de  îa 
bouteille,  en  sorte  que  les  premières  cuil- 
lerées de  cette  liqueur  sont  presque  sans 
effet ,  tandis  que  les  dernières  en  pro- 
duisent de  très-funestes.  Du  reste  ,  voici 
ce  que  Gartheuser  ,  célèbre  auteur  de 
matière  médicale  ,  pense  du  muriate* 
oxygéné  de  mercure. 

«  J'exhorte  ^  dlt-il  ,  tout  médecin  ,  d@ 
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n  proscrire  Vusa  ge  de  ce  remède  corro- 
))  sif ,  interne,  s'il  veut  n'avoir  rien  a  se 
»  reprocher,  et  conserver  sa  réputation; 
»  car  les  funestes  effets  de  ce  médica- 
»ment;,  ne  se  manifestent  pas  toujours 
»  imnir-^iatement  après  qu'on  l'a  pris  , 
5)  mais  le  plus  souvent  long- temps  après 
»  cfu'ou  en  a  fait  usage.  »  TJnutn  quem- 
que  hortor  medicum  ^  ut  ab  iisu  hujus 
concreti  conosivi  in  ter  710, s  einper  abs- 
tinent^ si  allas  conscientiain  sahmin, 
et  fainam  illibatajn  servare  Délit. 
J^oxœ  en.iîn  quas  productum  hoc  in- 
terne iLsurpatLun  infert ,  non  semper 
post  priniam  statim  adsumptionem  , 
sed  persœpè  post  notabile  deiniim 
tempiLs  se7iùu7itur,Y\\2iX.\\v-[^'^-^?i^.  192. 
Nous  ne  passerons  donc  point  eji  re- 
Tue  les  innombrables  préparations  nier- 
curieiles  qui  composentla/-'//û;r//?^<:OyE7e5- 
^^T-'yp/'z/zVz^z/e  du  Traité  complet,  paroe 
qu'elles  ne  sont  que  des  variétés  des  deux 
préparations  premières  du  mercure  ; 
l'une  sous  forme  métallique,  éteint  dans 
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ua  excipient  ;  l'autre  sous  forme  saline  ,* 
Gt  d'ailleurs,  n'admettant  qu'une  maladie 
de  Vénus ,  nous  n'avons  pas  besoin  d'un 
si  grand  luxe  pharmaceutique.  Nous  na 
réimprimerons  pas  ici  les  formules  des 
tisanes  ,  des  robs  ,  des  sirops  ,  des  pou- 
dres ,  des  bols  ,  des  pilules  ,  des  dragées 
dont  la  mode  a  fait  ou  fera  justice,  parce 
que  leur  base  est  le  mercure  qui  n'a  ja^^ 
mais  guéri ,  ^t  qui  ne  guérira  jamais  le 
mal  de  Vénus  ,  dont  voici  le  vrai  re- 
mède. 


CHAPITRE  V, 

De  Voxygèfte^  seul  et  vrai  spécificité 
de  la  vénusalgie. 

L'oxygène  est  un  des  agens  les  plus 
puissans  de  la  nature.  11  forme  la  partie 
respirable  de  l'air ,  et  entre  pour  un  tiers 
dans  le  poids  de  l'atmosphère.  Priestley 
qui  l'a  découvert  le  premier,  lui  a  donné 
U  nom.d'air  déflogistique.  Le  gaz  oxygène 

7. 


est  invisible  ,  inodore  ,  élastique  et  pe- 
sant. Sa  base  est  le  principe  de  l'acidité. 
Les  propriétés  chimiques  qui  distinguent 
le  gaz  oxygène  de  tout  autre  fluide  élasti- 
que sont,  de  hâter  la  combustion  des 
corps  qui  en  sont  susceptibles ,  et  de  fa- 
voriser la  respiration  des  animaux. 

Xi'almosjiihère  est  donc  composée  de 
deux  parties  de  gaz  azotique ,  ou  d'azote  : 
et  d'une  partie  de  gaz  oxygène  ,  ou 
d'air  déflogistiqué ,  suivant  Priestley  j 
d'air  de  feu  ,  suivant  Scheele  ,  ou  d'air 
pur,  suivant  Delametherie. 

Les  corps  qui  brûlent  et  les  animaux 
qui  respirent ,  enlèvent  continuellement 
le  gaz  oxygène  a  l'atmosphère,  et  ne  lui 
en  restiluent  jamais,  en  sorte  que  l'air  se- 
rait bientôt  épuisé  de  ce  principe  de  la 
vie,  si  la  nature  n'avait  pourvu  au  moyen 
de  le  renouveler  a  tout  instant. 

Le  gaz  oxygène  qui  entre  dans  nos 
poumons  ,  s'y  décompose ,  et  en  sort 
tout  différent.  Il  ne  peut  plus  être  res- 
piré. Il  éteint  les  bougies  ;  et  suffoque  le* 
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animaux.  C'est  un  autre  gaz,  connu  sous 
le  nom  d'acide  carbonique.  La  combus- 
tion opéreMes  mêmes  phénomènes,  et 
décompose  l'air  atmosphérique ,  en  kii 
enlevant  le  gaz  oxygène. 

Lavoisier  a  déterminé  Je  premier, quels 
changemens  chaque  respiration  apporte 
dans  la  proportion  de  ces  gdz.  Lavoisier 
est  le  premier  qui  a  expliqué  d'une  ma- 
nière satisfaisante ,  ce  qui  se  passe  pen- 
dant l'oxydation  des  métaux.  Lorsqu'on 
fait  passer  l'oxygène  dans  un  corps,  cette 
opération  se  nomme  oxygénation^ou  oxy- 
dation. On  peut ,  par  faction  du  calori- 
que et  de  la  lumière,  transmettre  Toxy- 
gène  d'un  corps  dans  un  autre.  Mais  avant 
de  nous  occuper  des  minéraux  ,  parlons 
des  végétaux. 

Nous  venons  de  voir  le  gaz  oxygène 
consommé  par  la  combustion  et  p?r  la 
respiration  des  animaux,  comme  ali- 
ment du  feu  et  de  la  vie;  le  contraire  a 
lieu  dans  les  végétaux.  Loin  d'enlever 
l'oxygène  àl'atmosphère,  les  végétaux  lui 
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en  fournissent  continuellement,  et  le 
renouvellent  sans  cesse  en  le  purifiant. 
De  là  vient  que  Tair  de  la  campagne  est 
si  pur  au  printemps,  saison  où  l'oxygène 
s'échappe  par  flots  du  sein  des  végétaux  ; 
époque  où  la  végétation  est  dans  toute  sa 
force  5  où  la  sève  de  la  vie  circule  avec 
plus  de  rapidité  dans  tous  les  corps  or- 
ganisés :  temps  heureux  ,  où  tout  aime  ^ 
tout  pousse  tout  se  reproduit  dans  les 
ïègnes  de  la  nature.  De  là,  cet  amour 
instinctif,  ce  goût  inné  que  nous  avons 
tous  pour  les  fleurs,  dont  les  gens  du 
peuple  même  ,  parent  k  grands  frais  leur 
modeste  réduit.  Qu'on  nous  dise  après 
cela  qu'un  minéral  froid  ,  pesant,  le  plus 
funeste  des  métaux ,  a  plus  d'analogie 
avec  le  seul  remède  du  mal  de  Vénus  ^ 
que  les  végétaux  saturés  d'oxygène  ! 

Lavoisier  prit  une  quantité  déterminée 
de  mercure  ,  le  plus  oxydable  de  tous  les 
métaux  ,  et  l'exposa  a  l'action  de  la  cha- 
leur ,  dans  un  appareil  convenable.  Il 
s'apperçut  qu'après  l'ébullftion ,  le  métal 
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se  recouvrait  d'une  poussière  brune  ,  qui 
devenait  rouge  à  itièsure  qu'elle  aug- 
mentait. Il  parvint ,  par  ce  procédé  ,  à 
convertir  tout  le  mercure  en  poudre 
rouge,  connue  des  chimistes  sous  le  nom 
d'oxyde  rouge  de  mercure.  Il  pesa  cette 
poudre,  et  vit  que  le  métal^  en  changeant 
de  nature ,  avait  augmenté  de  poids.  Il 
^urnit  ensuite  cet  oxyde  rouge  a  ime 
forte  chaleur ,  dans  un  vaisseau  conve- 
nable, qui  communiquait  sous  une  cloche 
à  Tappareil  pneuraato-chimique.  Bientôt 
le  métal  reprit  sa  première  forme  ,  re- 
devint du  mercure  coulant,  et  la  cloche 
se  remplit  d'air.  Cet  air  bien  examiné  se 
trouva  du  gaz  oxygène,  mêle  avec  une 
très-petite  quantité  de  gaz  azotique.  La 
portion  du  gaz  oxygène  ayant  été  pesée, 
se  trouva  égale  an  poids  qu'avait  acquis 
le  métal  ,  pendant  sa  calcination. 

Il  est  évident  que,  dorant  cette  opéra - 
lion  ,  le  mercure  décompose  le  gaz  oxy- 
gène 5  en  absorbe  la  base  ,  qui  augmente 
son  poids  ,  et  qu'en  restituant  du  calo- 


(  78  ) 

rique  et  de  la  lumière  à  la  base  du  gaz 
oxygène,  elle  reprend  son  état  élastique 
et  abandonne  le  métal,  qui  revient  alors 
à  sa  première  forme. 

De  ces  faits  incontestables,  je  con- 
clus : 

i*»  Que  le  mercure  seul,  administré 
soit  extérieurement,  soit  intérieurement, 
sous  forme  métallique,  ou  sous  forme 
saline ,  ne  peut  être  le  remède  d'un  vi- 
rus avec  lequel  il  n'a  aucune  analogie  , 
et  contre  lequel  il  n'a  d'action  ni  connue, 
ni  probable. 

2"  Que  le  virus  vénusalgique  essentiel- 
lement putride ,  ainsi  que  ses  effets  le 
démontrent,  n'a  pas  de  remède  plus  spé- 
cifique que  l'oxygène ,  principe  de  l'aci- 
dité. 

3^ Que  dans  l'état  actuel  delà  science, 
Toxygéne  manquait  d'un  véhicule  homo- 
gène, d'un  agent  assez  actif,  assez  énergi- 
que ,  pour  le  pousser  dans  les  dernières 
ramifications  des  vaisseaux  artériels  , 
veineux  et  lymphatiques,  siège  de  la  vé- 
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nusalgie;  et  c'est  ce  véhicule  ,  cet  agent 
héroïque  ,  que  j'ai  découvert  dans  la 
Diane,  et  dont  les  succès  d'une  pratique 
journalière  démontrent  Tefiicacité, 


CHAPITRE  TI. 

De  ïa  Diane  ^  et  de  ses  effets  dans  le 
traiteTnent  de  la  véiiusalgie. 

Il  existe  dans  le  règne  végétal  une 
plante  ,  que  les  botanistes  ont  classée  , 
par  analogie ,  dans  une  famille  étrangère 
à  sa  propriété  spécifique  _,  faute  d'avoir^ 
dans  leur  science^  un  moyen  analytique 
pour  reconnaître  la  vertu  médicale  de 
chaque  végétal.  Bîais  faut-il  s'en  étonner^ 
quand  dans  le  règne  animal  _,  tant  d'in- 
dividus se  trouvent  classés,  par  le  hasard 
de  la  naissance  ,  dans  des  familles  ,  dont 
ils  n'ont  ni  les  vertus,  ni  les  talens. 

J'ai  donné  à  cette  plante  le  nom  dé  l'a- 
nimal qui  découvrit  par  instinct  sa  vertn 
vénusalgique  ,  afin  de  m  assurer  la  pro» 
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pHété    d'une    découverte   précieuse    à 
rhumanité  souffrante. 

La  diane  n'est  point  le  remède  de  îa 
^énusalgie.  Ce  végétal  n'est  que  le  véhi- 
cule et  Tagent  de  l'oxygène.  Il  remplace 
avec  avantage  le  mercure,  sans  avoir  au- 
cun des  dangers  ,  aucune  des  propriétés 
malfaisantes  de  ce  demi-métal.  Voici  ce 
qui  a  donné  lieu  a  cette  découverte. 

En  1804,  je  m'inoculai  moi-même  in- 
volontairement la  vénusalgie  j  en  accou- 
chant, dans  mon  amphithéâtre  ,  sous  les 
yeux  de  mes  élèves,  une  femme  infectée 
de  cette  peste  au  plus  haut  degré.  Ce  j  our 
là  ,  je  m'étais  fait  une  égratignure  assez 
profonde  k  la  main  gauche,  et,  faute  de 
précaution,  je  m'inoculai  le  virus,  qui 
peu  de  jours  après  se  manifesta  à  la  par-- 
tie  interne  et  moyenne  de  Favast-bras. 
îl  me  suffira  de  dire ,  pour  donner  une 
idée  de  la  gravité  du  mal,  que  j'ai  vu  3 
que  j'ai  touché  le  périoste  de  V humérus» 
La  cicatrice  actuelle,avec  déperdition  de 
f  ubstance  ^  ne  diffère   aucunement    d© 
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celle  qui  a  lieu  parTeffet  d'une  brûlure. 

La  saignée ,  les  bains  ,  les  tisanes  ,  les 
frictions  mercurielles  sagement  admi* 
nistrés  de  quatre  en  quatre  jours ,  une 
diète  rigoureuse,  rien  ne  fut  oraisj  mais 
le  mercure  ayant  porté  le  virus  vénusal- 
gique  à  la  bouche ,  malgré  les  doux  pur- 
gatifs employés  pour  le  repousser ,  il  y 
manifesta  sa  présence  par  la  salivation  ,/ 
et  par  un  ulcère  qui  affecta  la  partie  an- 
térieure de  la  mâchoire  supérieure.  Les 
deux  dents  incisives  et  la  canine  du  côté 
droit  de  cette  mâchoire  commencèrent  à 
vaciller  dans  leurs  alvéoles,  et  à  force  de 
les  porter  tantôt  en  avant,  tantôt  en  ar- 
rière ,  je  sentis  que  la  portion  de  la  mâ^ . 
choire  supérieure  qui  embrassait  les 
trois  alvéoles,  se  détacherait  entièrement 
avec  les  trois  dents  déjà  ébranlées. 

Après  en  avoir  acquis  la  certitude  par 
le  mouvement  de  ginglyme,  ou  de  char- 
nière que  je  faisais  exécuter  à  cette  por- 
tion d'os^  a  la  faveur  des  deux  dents  inci- 
sives et  de  la  canine ,  je  me  déterminai 
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à  en  faire  Textraction,  quelque  doulou- 
reuse qu'elle  pût  être,  pour  ne  pas  donner 
au  virus  le  temps  d'attaquer  les  os  du  pa- 
lais et  du  nez.  Voici  comment  je  procé- 
dai à  cette  extraction. 

Je  me  renfermai  dans  ma  cliambre 
avec  une  personne  de  confiance  ioteili- 
gente  ,  pour  me  donner  tous  les  secours 
dont  j'aurais  besoin;  et  après  m'être  assis 
devant  une  glace,  je  coupai  d'abord  lon- 
gitudinalement  les  gencives  avec  la 
pointe  d'un  bistouri.  Je  séparai  ensuite 
des  deux  côtés  la  portion  antérieure  et 
mobile  de  la  mâchoire  supérieure,  des 
deux  portions  latérales  fixes ,  et  rassem- 
blant toutes  mes  forces  ,  je  fis  l'extrac- 
tion de  la  portion  de  la  mâchoire  affec- 
tée,  et  des  trois  dents  renfermées  dans 
leurs  alvéoles,  et  parfaitement  saines. 

Il  sortit  de  la  plaie  une  grande  quan- 
tité de  sang  noir  et  fétide  ,  dont  je  favo- 
risai l'écoulement  avec  l'eau  chaude  ; 
eHSuite  je  détergeai  laplaieavec  l'oxycrat 
et  le  miel  rosat. 
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Les  deux  portions  d'os  de  la  mâchoire 
supérieure  restèrent  unies  par  leur  lien 
naturel,  et  les  alvéoles  de  la  portion  d'os 
affectée  se  séparèrent  des  alvéoles  voi- 
sines aussi  régulièrement  que  si  la  nature 
eût  fait  de  chacune  d'elles  une  pièce 
distincte  de  l'arcade  alvéolaire.  Enfin,  ce 
qui  étonne  les  gens  de  l'art  les  plus  ex», 
périmentés  qui  ont  vérifié  le  fait,  c'est 
que  l'extraction  de  toute  la  partie  anté- 
rieure de  l'os  de  cette  mâchoire  ait  pu 
être  faite  impunément,  je  veux  dire  sans 
la  moindre  altération ,  soit  de  l'organe 
de  la  voix  ,  soit  de  la  prononciation  dis- 
tincte des  mots;  et  conséquemmenl  sans 
la  moindre  lésion  de  la  voûte  palatine  > 
ainsi  que  peuvent  l'attester  les  personnes 
qui  m'ont  entendu  plaider  au  tribunal  de 
première  instance  du  département  de 
la  Seine. 

Contre  un  mâle  orateur  dont  les  taîeas  naissans 
Ont  lemportéle  prix  à  soixante  et  dix  ans. 

Cependant  les  funestes  effets  du  mer- 
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cure, m'avaient  inspiré  une  telle  horreur 
pour  ce  demi -métal  5  que  j'embrassai 
d'abord  avec  transport  les  méthodes  vé- 
gétales de  Mitié  et  de  Poli  de  Blanchet  , 
puisées  dans  le  régne  végétal,  le  plus 
riche  en  oxygène.  Mais  tant  de  tisanes 
chaudes,  en  délabrant  de  jour  en  jour 
mon  estomac  ,  me  faisaient  acheter  bien 
cher  une  guérison  incertaine.  J'aban- 
donnai donc  leur  mode  de  traitement , 
pour  aller  chercher  aux  sommets  du  Jura, 
des  monts  de  FHelvétie  et  des  Alpes  , 
patrie  des  végétaux  ,  cet  agent  si  néces- 
saire au  spécifique  du  mal  de  Vénus  et 
qui  mieux  que  le  mercure  pût  servir  de 
véhicule  à  Toxygène  ,  et  le  disséminer 
dans  les  dernières  ramifications  des  vais- 
seaux capillaires. 

Je  ne  retracerai  point  ici  l'histoire  de 
la  découverte  de  la  Diane ,  dont  j'ai 
donné  le  détail  dans  mon  Traité  de  la 
vÉNUSALGiE  et daus  ma  Vknusalgiade, 
poëme  en   vers    français  et  en  quatre 
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chants  (i).  Je  ne  me  suis  proposé  dans 
cette  courte  instruction  que  d'exposer 
ma  méthode  curative ,  et  c'est  ce  que  je 
vais  faire  en  peu  de  mots. 


CHAPITRE  VIL 

Traitement  de  la  vénusalgie ,  par  le 
seul  usage  des  feuilles  et  de  la  ra- 
cine de  Diane ,  sans  bains  ^sans  ti- 
sanes ,  sans  un  atome  demer cure , 

I®  Appaîser  TinEammation  dans  la 
première  période  delà  maladie;  2^  fondre 
les  humeurs  coagulées  par  le  virus  vé- 
nusalgique  ;  3°  les  évacuer  à  mesure 
qu'on  les  fond  j  4°  purifier  la  masse  du 
sang  et  des  humeurs ,  en  disséminant 
l'oxygène  dans  tout  le  système  des  vais- 
seaux  sanguins  et  lymphatiques  :  telles 
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iTue  delà  Colombe,  n."  4,  (juarlier  de  la  Cité. 
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sont  les  indications  à  remplir  dans   le 
traitement  de  la  maladie  de  Vénus. 

lo  L'inflammation  est  un  symptôme 
terrible  ,  lorsqu'elle  est  portée  à  l'excès 
par  l'acrimonie  du  virus  vénusalgique  , 
ou  par  l'irritabilité  des  parties  affectées 
dans  le  coït.  Elle  a  l'activité  du  feu.  Dire 
qu'on  a  trouvé  le  lendemain  ,  la  verge 
du  malade  gangrenée  dans  le  cataplasme 
émoliient ,  qu'on  avait  appliqué  la  veille, 
c'est  donner  une  juste  idée  de  la  rapi- 
dité des  progrès  de  Finflammation  vénu- 
salgique. 

Nous  croyons  donc  qu'il  est  de  notre 
devoir  de  donner  à  nos  lecteurs  ,  qui  ne 
seraient  point  a  portée  de  recevoir  de 
prompts  secours ,  les  moyens  les  plus 
efficaces  ,  d'appaiser  dans  le  principe 
l'incendie  des  parties  génitales  causé  par 
le  virus. 

Dès  que  le  malade  éprouve  en  urinant 
une  chaleur  considérable  dan*  le  canal 
de  l'urètre,  ce  que  le  vulgaire  a  désigné 
par  le  mot  chaude-pisse  \  si  la  verge  se 
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courbe,  ce  qu'on  entend  par  chaude- 
pisse  cordée  ,  parce  qu'alors  le  canal  de 
Turètre  enflammé,  en  se  contractant 
sur  lui-même,  se  tend  comme  une  corde, 
et  courbe  la  verge  en  arc;  le  malade  doit 
sur-le-champ  appliquer  huit  à  dix  sang- 
sues à  la  partie  interne  de  la  cuissse^ 
et  le  plus  près  possible  du  foyer  du 
mal  :  entretenir  les  piqûres  ouvertes  avec 
l'eau  bien  chaude  ,  et  favoriser  ainsi  l'é- 
coulement du  sang  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
éprouve  un  soulagement  sensible  ,  qu'il 
n'obtiendrait  que  très-lentement,  et  peut- 
être  trop  tard  par  les  bains  et  les  tisanes 
rafraîchissantes.  A  défaut  de  sangsues  , 
il  faut  "avoir  recours  à  la  saignée  du 
bras. 

Immédiatement  après  la  saignée  ,  on 
appliquera  sur  les  parties  génitales  et 
sur  le  périnée  ,  jusqu'à  Y  anus  ,  le  cata- 
plasme suivant  : 

Prenez.  De  vin  et  d'huile  d'olive^  de 
chaque  une  cuillerée.  Un  œuf,  le  blanc 
et  le  jaune.  Mêlez  et  ajoutez ,  quantité 
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suffisante  de  farine  de  graine  de  lin  ,  jus- 
qu'à consistance  de  cataplasme,  que 
vous  appliquerez  froid,  sur  Jesparties  en- 
flammées. Pour  empêcher  le  dessèche- 
ment du  cataplasme  ,  on  l'humecte  ex- 
térieurement avec  l'eau  tiède  de  graine 
de  lin. 

La  seule  boisson  du  malade ,  jusqu'à 
ce  que  l'inflammation  soit  eppaisée,  doit 
être  le  petit-lait,  et  à  Sf>n  défaut  une 
légère  limonade  ,  ou  du  siroD  d'orgeat. 

Un  des  symptômes  les  plus  ordinaires 
de  la  vénusalgie^  est  un  écoulement  mu- 
queux  jaune  ou  verdâlre  ,  qui  se  mani- 
feste peu  de  jours  après  un  coït  impur  , 
chez  les  hommes  par  le  canal  de  l'urètre, 
et  chez  les  femmes  parle  vagin. 

Cet  écoulement  urétral,  ou  vaginal 
qui  ne  diffère  du  coriza^  ou  écoulement 
muqueux  des  narines  ,  que  par  son  siège 
et  l'acrimonie  du  virus  vénusalgiquCy 
cet  écoulement,  dis  jejinquiète  beaucoup 
les  jeunes  gens  qui  ont  souvent  intérêt 
de  cacher  les  traces  de  la  maladie  dont 
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ils  sont  atteints  ;  et  dans  l'impatience  où 
Hs  sont  de  l'arrêter  ,  ils  s'adressent  à  des 
charlatans  qui  leur  prescrivent  des  in- 
jections astringentes,  dans  le  canal  de 
l'urètre ,  sous  prétexte  que  la  blennor- 
rhagie  est  une  maladie  locale.  C'est  bon 
à  dire  à  des  enfans;  mais  des  personnes 
raisonnables  sentent  bien  que  cet  écou- 
lement muqueux  n'est  qu'un  symptôme 
plus  ou  moins  grave  d'une  maladie  pu- 
tride, qu'il  faut  combattre  intérieure- 
ment pour  faire  disparaître  sans  retour 
les  symptômes  qui  la  caractérisent.  Les 
personnes  raisonnables  sentent  bien  , 
qu'il  n'y  a  pas  moins  de  danger  à  reper- 
cuter l'humeur  blennorrhagique  de  l'u- 
rètre s  qu'il  y  en  aurait  à  repercuter  l'hu- 
meur muqueuse  des  narines  dans  le 
rhume  de  cerveau. 

Il  est  bon  de  prévenir  les  malades  du- 
pes du  charlatanisme,  que  c'est  toujours 
aux  dépens  de  la  substance  du  canal  de 
l'urètre  ,  que  les  injections  astringentes 
©pèrent  ces  cicatrices  prématurées ,  ei 
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que  tôt  ou  tard ,  ils  ne  pourront  uriner 
qu'à  î'aide  de  sondes  et  de  bougies,  tandis 
que  le  sang  et  la  masse  entière  des 
liumeurs  ne  seront  que  plus  infectés  du 
virus  vénusalgique,  faute  d'avoir  subi  un 
traitement  méthodique. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  la  blen- 
norrliagie  soit  une  maladie  locale  ?  me 
disait  dernièrement  un  médecin  partisan 
de  ce  système.  Non  sans  doute,  La  blen- 
norrhagie  est  un  feu ,  qui  couve  et  se 
propage  de  proche  en  proche  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  lorsqu'on  se 
contente  de  l'étouffer  dans  l'urètre  ou 
dans  le  vagin,  par  des  injections  astrein- 
gentes. 

Cependant  lorsque  la  bîennorrhagie 
se  prolonge  au-delà  du  terme  ordinaire  , 
même  après  avoir  pris  les  trente  doses 
de  diane  ;  alors  on  peut  sans  danger  ar- 
rêter un  écoulement  qui  deviendrait 
chronique ,  et  pour  le  faire  avec  succès, 
on  emploie  intérieurement  les  potions 
balsamiques*,,  et  extérieurement  les  injec- 
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lions  toniques  ,  pour  hâter  la  cicatrisa- 
tion du  canal  de  Turétre. 

Quelquefois  l'écoulement  est  supprimé 
par  l'effet  d'un  mauvais  traitement,  par 
lin  exercice  trop  violent  à  pied  ou  à  che- 
val ,  par  le  seul  mouvement  d'une  voi- 
ture  derrière ,  laquelle   un  domestique 
monte  imprudemment  ;  par  l'effet  d'un 
mauvais  régime.  De  là  la  tension  dou- 
loureuse des  cordons  spermatiques  ,*  des 
tumeurs  aux  testicules  j  d'une  métastase 
subite    de    l'humeur    blennorrhagique 
dans  les  bourses^  ce  qu'on  entend  vulgai- 
rement par  chaude^pisse  tombée  dans 
les  bourses. 

Le  meilleur  conseil  que  je  puisse 
donner  ici  aux  malades  de  Vénus  ,  est 
d'appaiser  l'inflammation ,  d'entretenir 
ja  plus  grande  propreté  dans  les  parties 
affectées  ;  de  préserver  du  contact  du 
virus,  celles  qui  ne  le  sont  pas;  de  tenir 
la  verge  pendante  ,  afin  de  faciliter  l'é- 
couleraent  ;  de  faire  usage  d'un  suspen- 
soir^  enfin,  d'avoir  recours  a  un  méde- 
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cin  expéiimenlé,  avant  que  le  mal  puisse 
faire  des  progrès. 

2°  Fondre,  avons  nous  dit,  est  la  deu- 
xi  èûie  indication  a  remplir  dans  le  trai- 
tement du  mal  de  Vénus.  Pour  fondre  ? 
il  suffit  d'augmenter  le  mouvement  des 
solides  ,  non  seulement  des  grandes 
masses  qui  portent  ce  nom  ,  mais  encore 
des  élémens  organiques  qui  les  consti- 
tuent. Avant  même  d'être  absorbé  dans 
la  masse  entière  des  humeurs ,  le  virus 
vénusaîgique  tend  à  les  coaguler  partout 
oii  il  se  trouve  en  contact  avec  elles» 
soit  dans  les  glandes ,  soit  dans  le  tissu 
cellulaire.  Les  bubons  et  les  autres  tu- 
rneurs  qui  surviennent  aux  aines,  aux 
aisselles ,  au  cou  ,  sont  autant  de  symp- 
tômes qui  démontrent  la  nécessité  de 
remplir  cette  seconde  indication. 

3"  Quant  à  la  troisième ,  celle  d'éva- 
cuer ;  la  nécessité  de  remplir  celte  indi- 
cation est  si  évident^  dans  toute  maladie^ 
putride,  qu'elle   peut  se  passer  de  dé^ 
monstration. 
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4®  Enfin  ,  disséminer  Toxygène  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  en  lui  servant 
de  véhicule  et  chasser  le  mercure  par 
les  premières  voies,  telle  est  la  quatrième 
indication  que  remplit  ladiane  d'une  ma- 
nière insensiblepour  les  malades,  puisque 
plusieurs  d'entre  eux  ,  qui  avaient  subi 
jusqu'à  cinq  traitemens  mercuriels  , 
ou  blanchissages  ^  soit  intérieurs^  soit 
extérieurs ,  ont  retrouvé  le  mercure 
coulant  au  fond  de  leur  chaise  percée. 

En  trente  jours,  la  maladie  de  Vénus 
sera  radicalement  guérie  ,  si  des  circons- 
tances indépendantes  du  traitement  ne 
viennent  en  certains  cas  en  prolonger  la 
durée,  telles  que  l'épuisement  des  forces 
vitales  d^un  malade  ,  après  plusieurs  trai- 
temens infructueux  ;  l'état  de  grossesse  j 
Vécoulement  des  règles  ,  voilà  des  cas 
particuliers  ,  qui  exigent  un  laps  de  tems 
plus  considérablcr  La  lettre  tue  etVeS' 
prit  vivifie.  En  deux  mots,  nous  garan- 
tissons la  guérison  de  la  maladie  avec 
trente  prises  de  diane ,  et  nous  signons 
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ïiolre  engagement:  que  peut-on  faire ^ 
que  peut-on  exiger  de  plus?  Du  reste, 
cen'estpolnt  interrompre  un  traitement* 
que  d'y  employer  îe  tems  nécessaire 
dans  l'intërét  des  malades. 

Le  plus  difficile,  à  mon  avis  ,  n'est  pas 
de  traiter  avec  succès  ime  maladie  dont 
on  a  découvert  l'origine,  la  cause  et  le 
remède;  mais  de  fortifier  les  malades  au 
Heu  de  débiliter  leur  estomac.  Ce  serait 
en  effet  leur  faire  acheter  bien  cher  la 
guérison  que  de  ne  la  leur  procurer 
qu'aux  dépens  de  l'énergie  vitale  de  ce 
roi  des  viscères. 

Les  malades  de  Vénus  sont  plus  forts 
après  le  traitement,  qu^ils  ne  l'étaient  au- 
paravant, malgré  les  nombreujes  évacua- 
tions que  leur  procure  la  racine  de 
diane ,  preuve  incontestable  que  ce  vé- 
gétal n'agit  que  sur  le  virus. 

Nous  ne  prescrivons  aux  malades  ni 
tisanes  sudorifiques,  ni  bains  chauds, 
qui  ne  pourraient  que  développer  en 
eux  la  putridité .  et   contrarier  l'effet  de 
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l'oxygène  propre  à  la  neutraliser,  puis- 
qu'il est  le  principe  de  Tacidité. 

La  meilleure  des  tisanes  et  des  bois- 
sons ordinaires ,  est  un  tiers  de  vin ,  sur 
deux  tiers  d'eau.  L'eau  est  le  premier 
dissolvant  de  la  nature.  Deux  tiers  d'eau 
et  un  tiers  de  vin ,  forment  une  boisson 
rafraîchissante  acidulés ,  anti-putride  e 
conséquemment  liomogèn,e  avec  le  spé- 
cifique de  la  Vënusalgie.  Faut-ii  s'étonner 
après  cela  de  voir  les  .blennorrliagies 
devenir  chroniques  par  le  seul  usage 
des  tisannes  cliaudes  qu'ordonnent  \ 
leurs  maladesles  docteurs  herboristes  de  la 
capitale,  en  possession  de  traiter  les  Ma. 

LADIES    SYPHILITIQUES    OU  VÉNÉRIENNES. 

Le  traitement  complet  de  la  vënu- 
salgie consiste  en  quinze  prises  de  feuilles 
et  en  quinze  prises  de  racine  de  diane. 

Les  feuilles  sont  fondantes ,  diaphore^ 
tiques  et  légèrement  diurétiques.*  Leur 
effet  est  sensible  par  les  urines  et  la 
transpiration  qu'il  ne  faut  jamais  confoîi- 
^re  avec  la  sueur. 
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La  racine  de  diane  est  purgative  et 
n'agit  que  sur  le  virus  vénusalgique , 
ainsi  que  l'attestent  les  couleurs  jaunes 
ou  verdâtres  des  évacuations. 

Le  premier  jour  du  traitement  le 
malade  prend  uu  paquet  blanc  de  feuilles 
de  diane  j  le  second  jour,  un  paquet 
bleu  de  racine  ,  et  ainsi  de  suite  alterna- 
tivement ,  un  paquet  blanc  et  un  paquet 
Jjleu  ,  jusqu'à  la  fin  du  traitement. 

Les  paquets  blancs  se  prennent  dans 
quatre  verres  d'eau  ou  de  légère  limo- 
nade, dans  le  courant  de  la  journée  ,  une 
heure  avant  ou  après  le  repas.  Il  faut 
avoir  soin  d'agiter  la  bouteille  chaque 
fois  qu'on  prend  un  verre  de  cette  bois- 
son, parce  que  la  poudre  n'est  pas  par- 
faitement soluble. 

Les  paquets  bleus  se  prennent  immén 
diatement  avant  de  déjeûner.  On  met 
tout  le  paquet  dans  une  demi-tasse  de 
chocolat,  ou  de  café  au  lait,  ou  de  bouil- 
lon gras  ,  ou  d'eau  sucrée  ,  et  on  déjeûne 
immédiatement     après      l'avoir    prise. 
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Chaque  fois  qu'on  va  à  la  garde- robe  on 
boit   un  tiers  de  vin  sur  deux  tiers  d*eau. 

Cette  poudre  végétale  flatte  la  vue , 
l'odorat  et  le  goût ,  de  l'aveu  même  des 
personnes  qui  ont  le  plus  de  répugnance 
pour  les  médicamens. 

L'auteur  n'a  pas  besoin  de  voir  les 
malades  de  Vénus  pour  les  traiter ,  il  lui 
suffit  de  connaître ,  i*»  leur  sexe  }  2"  leur 
âge;  3o  leur  constitution  physique; 
40  s'ils  sont  français  ou  étrangers  ;  5**  le 
nombre  de  traitemens  qu'ils  ont  subis  ; 
6*»  l'époque  précise  de  l'invasion  de  la 
maladie  actuelle;  5°  enfin,  ]es  signes, 
ou  symptômes  qui  la  caractérisent  ;  tels 
que  la  bJennorrhagie  jaune  ou  verdâtre^ 
les  chancres  ,  les  bubons  ,  les  poireaux  , 
etc.  Avec  ces  simples  renseignemens  ^  il 
traite  méthodiquement  les  malades  de 
Vénus,  à  deux  cents  lieues  de  la  capitale. 

Une  instruction  manuscrite  ,  indique 
à  chaque  malade  le  traitement  des  signes 
caractéristiques  du  mal  dont  il  est  at- 
teint^  et  ne  lui  laissant  rien  à  désirer,  d'à- 
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prés  les  renseignemens  qu'elle  a  fournis , 
elle  le  conduit  comme  par  la  main  au 
but  de  ses  désirs ,  la  santé  la  plus  par- 
faite qu'il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  conser- 
ver telle  !e  reste  de  sa  vie  ,  en  prenant 
une  seule  prise  de  racine  de  diaue  chaque 
mois.  Cette  sage  précaution  tient  lieu 
d'un  vésicatoire ,  ou  d'un  cautère  dégoû- 
tant et  douloureux. 

Le  régime  des  malades  de  Vénus 
consiste  en  général  à  ne  se  nourrir  que 
de  choses  saines  et  de  facile  digestion, 
telles  que  la  soupe  grasse  ,  le  bouilli,  le 
rôti.  A  s''abstenir  de  ragoûts,  de  viandes 
noires  salées ,  ou  épicées.,  de  pâtisseries  , 
de  salade  ,  de  fruits  crus  ,  k  l'exception 
de  raisins  bien  mûrs  ,  qui  tiennent  le 
ventre  libre  ,  et  sous  ce  rapport  conviens- 
nentà  tous  les  malades  deVénus.  La  bois^ 
5on  ordinaire  se  compose  d'un  tiers  de 
bon  vin  et  de  deux  tiers  d'eau.  Mais  il 
faut  se  priver  absolument  de  vin  pur , 
de  café  à  l'eau  et  de  liqueurs  fermentéeSc 
Bacchus  n'est  pas  moins  redoutable  que 
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Vénus  durant  le  cours  du  traitement.  Il 
faut  se  prëmunircontrele  froid  rigoureux, 
la  pluie  et  surtout  l'humidité  des  pieds. 

Plusieurs  malades  de  Vénus  domici- 
liés a  une  très-grande  distance  de  Paris» 
nous  ont  invité  à  réparer  dans  l'intérêt 
public,  une  omission  essentielle,  celle 
d'indiquer  ,  dans  une  prochaine  édition 
le  prix  du  traitement ,  afin  d'éviter  tout 
retard  et  de  ne  pas  donner  au  mal  le 
tems  de  faire  des  progrès.  Nous  nous 
rendons  d'autant  plus  volontiers  à  leurs 
désirs,  que  le  traitement  complet  est  si  peu 
dispendieux ,  que  le  prix  ne  saurait  être 
un  obstacle  à  la  guérison  des  personnes 
les  moins  fortunées. 

Les  trente  prises  de  diane^  coûtent 
trente  francs  à  Paris;  trente-cinq  francs, 
jusqu'à  cent  lieues  de  la  capitale  ,  et  qua- 
rante francs  au-delà  de  cent  Heues  {port 
payé  au  bureau  des  diligences ,  rue 
Notre-Dame  des  J^ictoires ,  où  Von 
sait  {juune  boîte  d'une  livre  paye  au* 
tant  quitn-pai^iiet  de  dix  livres  pesante 
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Les  malades  ne  sont  pas  tenus  de 
prendre  tout  le  traitement  à  la  fois.  On 
leur  vend  en  détail  le  nombre  de  prises 
qu'ils  désirent ,  a  raison  de  un  franc  la 
prise  ;  ce  mode  de  payement  a  paru 
convenir  au  jeunes  gens.  Qtti  potest 
majus  ,  potest  minus  j  nec  vice  versa» 
Qui  peut  le  plus,  peut  le  moins;  le  con- 
traire n'a  pas  toujours  lieu. 

Comme  ladiane  n'est  point  un  moyen 
banal  de  guérison ,  ou  comme   on  dit 
vulgairement ,  une  selle  à  tout  cheval  ^ 
et  que  son  usage  doit  être  modifié  ,  sui- 
vant le  sexe,  1  âge  et  le  tempéramment 
du  sujet  auquel  on  l'administre,  on  ne 
peut  se  procurer  cette  poudre  végétale 
qu'en  s'adressant  au  médecin  qui  en  a 
fait  la  découverte,  et  qui  par  une  longue 
suite  d'expériences  sur  lui-même  et  sur 
les  victimes  de  Vénus,  peut  en  garantir 
Tefficacité.  Il  n'existe  donc   de  dépôt  de 
la  diane  qu'a  Paris  et  chez  l'auteur.       ^ 
Les  lettres   et   l'argent  doivent  être 
adressés  (  francs  de  port  \  ) 
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A  monsieur  Sacornbe ,  médecin , 
t^uai  des  Grands  -  Augustins  n°  Sy  à 
Paris.  Ou  seulement; 

^  monsîeiLr  Sacomhe ,  quai  des 
Grands- Augustins ,  ji""  2'j;  de  peur  que 
la  qualité  de  inédecin  ,  ne  rendit  la  cor- 
respondance suspecte  à  MM.  les  direc- 
teurs des  postes ,  ou  aux  parens  et  amis 
du  malade  ,  surtout  dans  les  petites  com- 
munes ,  dont  tous  les  habitans  se  con- 
naissent. 

M.  le  docteur  Sacornbe  a  l'honneur 
de  prévenir  le  public,  qu'il  donne  tous 
les  jours  audience  aux  personnes  atteintes 
de  maladies  chroniques  (  les  dimanches 
exceptés.  ) 

Il    répond  sur-le-champ  aux  lettres 
satisfait  aux  demandes ,   et   envoie  ses 
consultations   manuscrites  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

^Qs  correspondans  sont  priés  d'écrire 
leur  nom  et  leur  adresse  bien  lisiblement 
afin  d'éviter  toute  erreur. 
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OUVRAGES 

DU 

DOCTEUR  SACOMBE, 

jPuhliés  à  Paris,  à  'Nisjnes ,  et  à  Bor" 
deaiuv^  depuis  179I ,  jiis^^uen  iSrg. 

Yitam  impeiÙçre  vêro. 
(Juv.) 

IoLe  Médecin-Accoucheur  ,  dédié  à 
l'Assemblée  Constituante,  qui  en  agréa 
l'hommage,  et  accorda  à  l'auteur  les 
honneurs  delà  séance^  in-i2de3iopap^es; 
chez  CrouUebois  ,  libraire  ^  rue  des  Ma-^ 
thurins,  no  32. 

2°  AvTS  AUX  Sages-Femmes  ;  in-8°  de 
120  pages. 

3°  La  Luciniade  ,  poëme  en  huit 
chants  ,  in  8**  de  120  pages. 

4°  Observations  sur  la  Grossesse,  le 
Travail  et  la  Couche;  in-S»  de   332  p. 

5°  Encore  une  Victime  de  l'opéra» 
tïon  césarienne;  in-S"  de  64  pages. 

6°  Appel  a  lInstitut  de  France; 
in-8°  de  64  pages. 

7"*  La  Luciniade,  poëme  en  dix 
chants*  2™^  édition;  in-12  de  263  pages„ 
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S*  Les  douze  Mois  de  l'école  antî-cé- 
sarieune  ;  in-S"  de  266  pages. 

go  La  Luciniade,  troisième  édition; 
in-i2  de  240  pages  ;  chez  la  veuve 
Courcier. 

10°  L'abt  de  la  Teinture  7  par  Ho- 
massel  ;  rédigé  et  publié  par  le  D"^  Sa- 
combe. 

Il»  Elbiviens  de  la  science  des  accou- 
chemens  j  in-S'^de  456  pages. 

12°  Plus  l'Ope'ration  césarienne  ; 
în-8°  de  196  pages. 

13"  La  Lucine  française;  trois 
volumes  in-80  de  676  pages  chacun. 

14°  La  Venusalgie,  ou  Maladie  de 
Vénus;  in-12  de  270  pages. 

15**  La  Luciniade,  quatrième  édi- 
tion ;  in-8°  de  320  pages  ;  à  Nismes. 

160  VÉNUS  ET  Adonis;  in-i8  de  180 
pages;  à  Bordeaux. 

17°  Résurrection  du  D'  Sacombe, 
in-8^  de  1 56  pages. 

180  L'Echo-MÉdical;  in-8«  de  676 
pages  ;  a  Paris ,  chez  Chevalier  ,  libraire  ^ 
rue  Hautefeuille  ,  n°  3. 
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^^_^_^__^^ Il  ■« •>»»■»— Mamnyl»        lyi   ;il  III    M   mil       IWIIM' 

DECOUVERTES 

DU 

DOCTEUR  SACOMBE , 

Relatives  à  la  science  des  accouche' 
mens ,  affranchie  des  opérations  Cé- 
sarienne et  pubio'S y  mphy  sienne. 

Diram  qui  tontudit  Hydram. 

(HOR.) 

lo  Son  rêve  sur  la  génération,  durant 
lequel  la  nature  lui  a  dit  :  «  Je  n'ai  qu'un 
»  seul  et  même  mode  de  reproduction 
»  pour  les  individus  des  trois  règnes  ;  » 
rêve  qui  parait  avoir  consolé  les  physi- 
ciens d'une  vérité  cachée  au  fond  du 
puits. 

2o  L'absurdité  du  système  de  la  super- 
fétation,  démontrée  par  l'origine  du 
Placenta. 

3o  Les  hermaphrodites  n'existèrent 
que  dans  Timagination  des  auteurs  de 
cette  fiction. 
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4°  Situations  successives  de  renfarrt 
dans  la  matrice ,  à  trois  différentes  épo- 
ques de  la  grossesse  ,  sans  culbute. 

S'^  La  cause  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises grossesses. 

6°  Le  signe  patognomonique  du  der- 
nier terme  de  la  grossesse. 

7"  L'opposition  des  diamètres  sur  les 
parties  dures  ou  osseuses  »  et  sur  les  par- 
ties molles  ou  charnues. 

8°  L'usage  propre  des  diamètres 
moyens  ou  obliques  ,  et  leur  situation. 

9°  Le  travail  insensible  et  le  trai^ail 
sensible  de  l'enfantement. 

loo  Le  mécanisme  de  raccouchement 
naturel  et  laborieux  de  l'enfant  à  terme , 
par  la  tête  et  par  les  pieds  ,  soumis  à  une 
démonstration  mathématique. 

Ti°  Les  avantages  de  la  structure  du 
nez  ,  en  partie  osseux  et  en  partie  carti- 
lagineux ,  pour  l'exécution  du  méca- 
nisme de  l'accouchement  naturel  ou  la- 
borieux par  la  tête  et  par  les  pieds. 

12°  Les  accouchemens  contre  nature 
ne  proviennent  que  d'une  erreur  typo- 
graphique :  on  a  dit  accouchemens  au 
lieu  d'accoucheurs. 

iS''  La  tête  de  l'enfant  à  terme  encore 
imparfaite ,   cartilagineuse    et    ductile  , 
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franchira  toujours  le  bassin  ,  sa  filière  na- 
turelle,  grâce  à  la  découverte  du  ine'ca- 
ïiisme  de  raccouchement. 

14°  Le  détroit  supérieur  du  bassin  deJa 
mère  change  la  configuration  ,  sans  rien 
perdre  de  son  plan  géométrique. 

l5°  Le  détroit  supérieur  du  bassin  de  la 
mère,  filière  naturelle  delà  tête  de  l 'enfant 
à  terme, n'a  jamais  moins  de  deux  pouces 
et  demi  d'étendue  dans  son  petit  diamè- 
tre. Un  fameux  imposteur  voulut  faire 
«ne  soustraction  de  huit  lignes  à  ce  dia- 
mètre ,  pour  justifier  la  pratique  de  deux 
opérations  césariennes ,  et  Giraud ,  té- 
moin oculaire  de  ces  deux  meurtres  ^  Gi- 
raud ,  chirurgien  en  second  de  THôtel- 
!Dieu  à  Paris  ,  lui  dit ,  à  la  face  de  l'Eu- 
rope savante,  jnentiris  ijnpuderuissimè^ 
et  l'EcHO  n'a  eu  qu'à  répéter  impudent 
tîssimè. 

16''  La  manière  de  connaître  le  yïcq  du 
détroit  supérieur  du  bassin  ,  sans  prati- 
quer le  toucher  ^  et  à  vingt  pas  de  la 
femme  rachitique. 

i'^*'  La  manière  de  terminer  tout  ac- 
couchement sans  instrumens  et  sans  opé- 
rations ,  celui  même  que  l'Ecole  de  mé-- 
decine  de  Paris  aura  jugé  dans  sa  sagesse 
interminable  par  la  voie  naturelle. 
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l8^  Les  mains  gigantesques  de  î'accoU", 
cheur  ,  son  ignorance  du  mécanisme  sa-^ 
combien^  voilà  les  deux  seules  causes 
de  rimpossibilité  (  prétendue  )  de  l'ac- 
couchement par  la  voie  naturelle.  Que 
le  Gouvernement  dise  :  Fiat  lux  et  Luoa 

fiet Fiat  volontas  ejus  l Intereà 

patitur  justus  ,  et  nuda  frigore  torpet 
^Veritas. 

ig*'  La  myologie  génitale. 

20°  Les  moyens  médicaux  substitués 
aux  moyens  mécaniques. 

21°  Le  seul  cas  où  l'impéritie  rend 
l'application  du  Forceps  nécessaire.  Ma- 
nière d*appliquer  ce  terrible  instrument. 

22e  L'origine  du  Placenta. 

23°  Le  Placenta  n'est  jamais  adhé- 
rent. On  a  confondu  Tadhésion  avec  l'ad- 
hérence. Démonstration  de  cette  er- 
reur. 

24°  Le  moyen  de  prévenir  ou  d'arrêter 
l'hémorrliagie  utérine  sans  tampon. 

25"  Le  moyen  de  prévenir  ou  de  cal- 
mer les  convulsions  durant  le  travail, 

26"  Le  mécanisme  de  l'ascension  du 
lait^ 

270  Le  moyen  de  prévenir  ou  de  guériç, 
radicalement  les  maladies  laiteuses. 

28"  L  opération  «ésarieun«  li'a  jamais 
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eu  etn'âura  jamais  de  succès.  Ce  mons- 
tre chirurgical  est  l'effroi  de  rhumanîté. 
L'Angleterre  fut  son  berceau.  L'Espagne 
vient  de  le  repousser  avec  horreur.  La 
France  sera  son  tombeau ,  sous  le  régne 
d'un  Prince  éclairé  ,  sensible  ,  humain  , 
qui  frémira  le  jour  où  la  vérité  lui  pré- 
sentera la  liste  des  victimes  humaines 
tombées  impunément  sous  le  couteait 
césarien,  depuis  plus  de  trois  siècles. 

290  L'opération  pubio-symphysienne , 
loin  de  faciliter  ^accouchement^,  y  met 
un  plus  grand  obstacle.  C*est  le  coup 
d'essai  d'un  ignorant ,  et  le  tour  de  force 

d'un  charlatan Laissons  en  paix  sa 

cendre L'horrible  attentat  commis 

sur  sa  personne,  et  l'impunité  de  l'as- 
sassin échappé  jusqu'à  ce  jour  au  glaive 
de  la  loi,  attestent  assez  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope médicale,  que  le  Dieu  de  toute  vé- 
rité ne  laisse  jamais  le  mensonge  impuni. 

(  Nota.  )  Les  découvertes  ci-dessus 
énoncées  sont  développées  dans  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  donné  la  liste , 
pages  102  et  io3  de  cet  opuscule. 

Les  lettres  et  les  paquets  ,  non  affran- 
chis^ ne  me  parviennent  pas. 
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